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Prologue

31 décembre 1968

L’homme attendait chez lui un couple d’amis pour le réveillon. Ils avaient insisté pour venir avec une de leurs connaissances féminines.

— Maintenant que tout est réglé, il faut s’occuper un peu de toi. Vous allez bien vous entendre, avaient-ils suggéré.

Dans son fauteuil, il était heureux.

Tout paraissait nouveau et l’avenir revenait au grand galop. Il se servit une coupe de champagne et alluma le poste de télé en couleur qu’il s’était offert pour Noël.

Léon Zitrone apparut en smoking sur l’écran. Il s’était mis sur son trente et un pour présenter la dernière édition de l’année du journal télévisé. L’homme suivit avec attention le sujet consacré à la rétrospective des évènements de mai. C’était comme s’il les découvrait. Étonné de n’en avoir pas mesuré la teneur plus tôt. Signe qu’il retrouvait sa curiosité en même temps que le goût de la vie.

Le champagne frais le ravivait pendant qu’il regardait sa gamine jouer auprès de lui avec des cubes.

« Voici une information qui nous vient de l’Est » commenta Zitrone en soulignant au préalable la rareté des images communistes.

« Aujourd’hui, près de Moscou, le premier avion supersonique civil au monde a effectué un vol d’essai de trente-sept minutes. Nous venons de recevoir les images du Tupolev 144, c’est son nom ».

— Ils ont réussi à le lancer avant le Concorde, commenta l’homme en retenant son souffle.

Il plaça les coudes sur les genoux pour rapprocher ses yeux de l’écran. Malgré le très court reportage qui ne montrait que l’atterrissage, il remarqua à quel point la similitude entre les deux avions était stupéfiante ! Le prototype russe ressemblait comme un frère jumeau au futur avion franco-anglais. Même voilure en aile en double delta, même nez basculant et, sur les premières images, le système de motorisation paraissait également copié.

Zitrone mentionna la singularité des moustaches qu’arborait l’avion et il expliqua que, renseignements pris auprès des experts, ce système était « un canard rétractable » que le pilote actionnait à l’atterrissage en déployant deux volets stabilisateurs placés à l’arrière du cockpit sur le haut du fuselage.

« Voilà le palliatif qu’ils ont trouvé… »

Il pensa que les Russes devaient être sacrément pressés de le faire voler pour lui coller un tel expédient.

Zitrone continuait ses commentaires. « Après ce succès, le constructeur général Andréi Tupolev a congratulé son pilote d’essai Elian chaleureusement » et, en même temps, des accolades viriles et des embrassades à la russe remplissaient l’écran de gros plans saugrenus.

Il prit son enfant contre lui et l’embrassa en étranglant ses sanglots.

« Ma chérie, c’est pour toi que le Tupolev a mis ses moustaches ».
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43 ans plus tard. 26 décembre 2011

Depuis le matin, le capitaine de police Anouk Furhman explorait les berges de la Deûle à la recherche de rejets de pompage. Elle avait parcouru plusieurs coins du port de Lille et des anciens quais sans succès. Léo Matis lui avait suggéré de chercher les endroits où l’eau était en mouvement et située sous un fort éclairage. C’était la seule piste qu’il restait.

Vers dix-sept heures, elle traversa un pont et elle aperçut un emplacement propice, alors elle gara son véhicule devant un chantier d’immeubles. Elle ne connaissait pas plus que ça ce bras du canal dont la largeur, à cet endroit, avait permis de l’aménager en gare d’eau afin d’accueillir des péniches et des bateaux d’habitation. Elle était arrivée au port de plaisance des Bois Blancs où deux grands mâts équipés de dizaines de grosses lampes inondaient la Deûle d’une lumière vive.

Quand elle coupa le moteur, un frisson courut le long de son échine. Avait-elle trouvé le bon coin ? L’ambiance lugubre des lieux glaça son moral et une inquiétude la saisit. Déjà, en début d’après-midi, une sensation de danger, à la fois vague et forte, l’avait incitée à appeler Matis. Elle aurait aimé qu’il la rejoigne.

Autour d’elle, la brume se livrait à la nuit et ensemble, elles anesthésiaient le port. L’esprit de Furhman aurait pu être engourdi par le froid vif, mais elle restait en alerte et c’est alors qu’elle aperçut une silhouette sur le pont d’une péniche. Elle ne vit qu’elle, éclairée par la lumière des énormes lampes électriques que blêmissait légèrement le brouillard à cet endroit.

Elle aperçut quelqu’un qui jeta par-dessus bord le contenu d’un seau et qui rentra ensuite. C’était un homme jeune, svelte et costaud. Il correspondait au signalement.

Furhman sortit du véhicule, le Sig Sauer plaqué contre son sein, et elle se rapprocha à couvert dans la pénombre des arbres en glissant de l’un à l’autre. Elle attendit quelques instants et, comme plus rien ne bougeait, elle décida d’y aller et elle enjamba la rambarde. Puis elle avança d’un pied contrôlé pour étouffer le bruit de ses pas et elle se trouva face à la porte de la timonerie. C’était le seul espace surélevé de la péniche, une sorte de cube aplati qui surplombait l’immense pont bombé. La policière se trouvait devant l’unique entrée du bateau.

Elle s’allongea, se plaqua contre la paroi, puis elle se pencha au-dessus de l’eau pour scruter l’intérieur par un hublot situé dans la coque.

Dans la pièce en contrebas, elle vit dans une faible lumière une partie de l’intérieur de la péniche qui s’étendait sur une quinzaine de mètres. Au centre était bien campé un divan en cuir épais dont les rondeurs et l’usure de la peau semblaient le destiner aux culs des gentlemen rouquins qui se réunissaient dans leurs clubs huppés plutôt qu’aux fesses des marins d’eau douce. Visiblement il était la pièce maîtresse de l’ameublement. Le reste, deux chaises et une table, constituait un mobilier modeste et peu coûteux.

Elle s’immobilisa, le corps fléchi et la tête en bas, et attendit. Elle réfléchissait à ce qu’elle pouvait entreprendre, quand soudain la silhouette réapparut dans son champ de vision. Furhman ressentit aussitôt dans ses veines la morsure de l’adrénaline. C’était lui. Elle l’avait reconnu.

Avec la plus grande précaution pour ne pas faire de bruit, elle rejoignit son véhicule. Une fois assise à son siège, elle alerta le commissariat et appela une équipe à la rescousse. Sitôt fait, son portable vibra. Elle reconnut sur le petit écran le numéro de Matis.

— Je suis en route, lança celui-ci. Tu es où ?

— Aux Bois Blancs. Au port de plaisance. Je l’ai identifié. Je suis sûre que c’est lui.

— Qu’est-ce que tu fais maintenant ? demanda Matis.

— J’ai prévenu le commissariat, répondit-elle, et j’attends qu’ils arrivent.

— Je fais au plus…

— Il se passe quelque chose ! coupa Furhman.

— Quoi ?

— Des types ont déboulé, s’exclama-t-elle.

— …

— Il y en a trois. Merde ! Merd…

Le pare-brise vola en éclats et Furhman lâcha le téléphone.

— Anouk ! Anouk ! Qu’est-ce qui se passe ? hurla Matis.

En arrivant près de la berge, Léo Matis eut le sentiment que ce serait là, maintenant, le moment qui allait assassiner toutes ses espérances.

Anouk l’avait appelé à la rescousse et il avait laissé son téléphone vibrer dans le vide. Après ça, lui restait-il une once de quoi que ce soit de dignité ? Rien ne le rachèterait plus. Fallait-il qu’il disparaisse pour tordre le cou à la malédiction qui s’abattait sur ceux qu’il voulait protéger ? Dans son esprit, la réponse était oui.

Où se trouvait Anouk ?

Il descendit de la voiture comme un mort-vivant. Ce fut pour lui la reprise de contact avec le terrain et il se retrouva une fois de plus dans l’effervescence d’une scène de crime.

La brume descendait sur le port et glissait lentement sur l’eau, accrochant aux péniches des lambeaux frissonnants. Certains surgissaient et tournoyaient à la surface, pareils à des flammèches oscillantes, flamboyantes par intermittence, attisées par les faisceaux des gyrophares des voitures de police, comme des spectres bleus et blancs dansant une ronde. Il fit un pas vers cette brume électrique et s’arrêta un instant. Comment allait Anouk ? Il se retourna et avança. Il savait qu’il s’engageait alors définitivement dans le couloir de l’âme grise.

Quand il parvint à la voiture d’Anouk, un type qui portait le brassard de la police lui gueula dessus.

— Qu’est-ce qu’il fait là, celui-là ? Dégage, sale con !

C’était Talembert.

Léo tenta une brève explication.

— Je crois que je peux t’aider.

Puis il découvrit le pare-brise explosé et il craignit que des hommes aient tiré sur Anouk.

— Putain, je vais me le faire, beugla l’autre.

Talembert lui arrivait dessus à toute blinde.

— Où est Anouk ? glapit Léo. Dis-moi comment…

Il aperçut du sang sur le siège et il se précipita. Pas du goût de l’autre qui le stoppa net par un violent crochet au visage, lâché de côté. Léo glissa et il s’étendit sur le macadam au pied de la calandre. Ensuite, sur l’ordre de Talembert, deux policiers se jetèrent sur lui et le redressèrent.

— Virez-moi cette merde ! rugit Talembert.

Ils prirent Léo par les coudes et l’emmenèrent à son véhicule. En chemin, l’un d’eux fit une remarque :

— Dites donc, il vous a pas à la bonne. Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

— On a bossé ensemble, répondit Léo.

À l’approche de sa voiture, l’autre policier reconnut la personne assise à l’intérieur sur le siège passager.

— Ça va aller… dit-il. On va vous laisser là.

Léo s’installa dans la voiture. Il connaissait bien celui qui l’attendait.

— Tu as revu ton copain ? lui lança sèchement le procureur Dudzinski.

Il grinçait des dents. Le moment n’était pas à la détente.

— Où est Anouk ? demanda Léo. Si tu savais… soupira-t-il ensuite. Quelle merde ! Ce que je m’en veux…

— Si je savais quoi ? rétorqua Dudzinski.

— Elle m’a appelé pour que je vienne l’aider. Et je n’ai rien entendu ! Dis-moi… Vite ! Comment va-t-elle ?

— Une balle dans l’épaule et une autre dans la tête. Elle est en soins intensifs au CHU. Dans le coma et son pronostic est réservé.

Léo se claqua le front sur le volant, puis de la main droite, il en frappa fort et vite le montant.

— C’est de ma faute ! gémit-il.

— Faudrait pas que Talembert entende ça, dit le procureur. Ce petit con t’en veut à mort.

Il proposa de continuer leur tête-à-tête chez lui. Il savait que Léo avait fourni de nouvelles informations à Furhman. Et il voulait les connaître. Il estimait qu’il se livrerait à lui plus facilement en étant loin de la voiture d’Anouk et à l’abri du regard des autres policiers. Léo lança alors le moteur de son véhicule en signe d’acquiescement et il démarra. Les deux hommes restèrent silencieux pendant le trajet et ne commencèrent leur échange qu’une fois installés dans le bureau du procureur.

— Dis donc, Léo. On se connaît depuis combien de temps ? demanda l’hôte.

— Vingt-cinq, trente ans à la louche, estima Léo.

— J’ai toujours apprécié ton boulot, dit le magistrat.

Léo le savait bien, sinon pourquoi lui aurait-il demandé un coup de main pour l’enquête ?

Dudzinski reprit :

— C’est insensé ce qui est arrivé à Furhman. Comment l’expliques-tu ?

— Je n’arrête pas de tout bousiller… souffla Léo.

Le magistrat voulut marquer un temps avant de continuer à sonder Léo.

— Tu veux un whisky ? proposa-t-il.

Léo ne bougea pas d’un cil. Il restait entièrement concentré sur l’unique pensée qui phagocytait son cerveau : Anouk entre la vie et la mort. L’autre versa une bonne dose dans chacun des deux verres.

— Maintenant tu me racontes ce que tu sais, dit-il.

Il y eut un silence, Léo but tout le whisky d’un coup, puis sur l’invitation de se resservir, il se versa un demi-verre qu’il avala d’une large goulée et ensuite il parla :

— Hier au soir, je l’ai mise sur une piste.

Dudzinski marqua le coup, car il n’était pas au courant, puis, dans un souffle, il lâcha :

— Comment t’as fait ?

— Sur le dernier lieu de crime, expliqua Léo, j’ai pris des morceaux de cordes, celles avec lesquelles il attache les filles et je les ai fait analyser au laboratoire où je travaille.

Il développa :

— Ils ont découvert que le cordage avait trempé dans de l’eau douce, alors j’ai eu l’idée de demander des analyses chimiques. On a trouvé du zinc, du plomb, des nitrites et plein d’autres substances toxiques. Tout ça c’était à la puissance dix ! J’ai passé un coup de fil à l’Agence de l’eau qui m’a confirmé que c’était le pedigree de la Deûle.

Le procureur avait compris, mais quelque chose le troublait.

— Dis donc, c’est long la Deûle… répliqua-t-il.

— C’est vrai, en convint Léo.

Il précisa que la zone qui correspondait à celle de la pollution révélée se situait entre Douai et Wambrechies.

— Ça fait combien ? interrogea le magistrat. Soixante, soixante-dix kilomètres ? suggéra-t-il.

— À peu près ça, répondit Léo.

— Et Furhman a trouvé le bon endroit en une journée… s’étonna Dudzinski.

— Grâce aux moules… ressortit Léo.

Il expliqua que le laboratoire de biologie avait trouvé du byssus, les filaments qui fixent la moule à son support. Il s’agissait de la moule zébrée qui se développe dans les eaux polluées. Elle possédait une autre particularité : elle appréciait plus particulièrement les courants d’eau éclairés d’une forte lumière.

Dudzinski, après un léger moment d’ébahissement, se sentit irrité. Il pesta :  

— Tu aurais pu aller avec elle !

— Tu sais que ce n’était pas possible…

— Vos histoires, ça coûte cher.

— Fais pas chier avec ça ! lâcha Léo.

Le magistrat embraya d’un ton plus tempéré.  

— Tu sais ce qu’il s’est passé ce soir ? On a trouvé les traces de plusieurs types et c’est l’un d’eux qui a tiré sur Furhman.

— Ils étaient trois, jeta Léo.

— Comment le sais-tu ? s’exclama le magistrat.

— Elle me l’a dit, on était en ligne au moment où ils ont tiré sur elle.

Dudzinski pensa une nouvelle fois qu’il avait devant lui un enquêteur peu ordinaire. Il resservit les verres et ajouta :

— Je pense qu’ils savaient que Furhman était là et que c’était elle qu’ils visaient.  

— Ça c’est sûr, abonda Léo, mais elle ne les a pas vus. Quand je l’ai eue au téléphone, elle avait repéré Boily et elle venait d’appeler les renforts. C’est tout que j’ai pu comprendre.

— Ces types ont été pris de court, dit Dudzinski. C’est pour ça qu’ils ont tiré, parce qu’ils ont agi dans l’urgence.

Il fit une pause et il s’exclama :

— Mais bon Dieu ! Pourquoi ont-ils enlevé Boily ?

Léo n’avait pas la réponse.  

— Quelle heure il est ? demanda-t-il.

— Vingt-trois heures.

— Je vais à l’hôpital, dit Léo.
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27 décembre 2011

Ce ne fut que tard dans la matinée que Léo Matis émergea d’une pénible nuit. Comment la douche qui coulait sur son corps pouvait-elle le laver de l’âme grise ? Son mal ne connaissait ni l’éponge ni le savon. Maintenant quand il se réveillait après avoir bu, une aiguille têtue lui transperçait le crâne et il éprouvait une douleur de migraine qu’il n’avait pas avant. L’âge ne pardonnait plus.

Il sortit précipitamment de la cabine de douche et se pencha au-dessus du lavabo. La bile lui brûla l’œsophage et, comme à chaque fois, son estomac se révulsa. Dans un haut-le-cœur, il gerba un flot d’acidité.

Il sortit de la salle de bain et se dirigea vers le frigo, une bouteille de Jack Daniel’s, dans l’éclairage blafard de l’intérieur, lui tendait le goulot.

Son corps dénudé et humide soupirait. Léo reconnaissait ses plaintes. Il se servit une rasade de whisky. Ses membres flageolaient et sa main faisait trembler le liquide dans le verre. Il ingurgita d’une traite. La secousse alcoolique qu’il attendait se produisit : une chaleur l’envahit. Il crispa sa poitrine. La sensation devint brûlure, comme à chaque fois qu’il dépassait les bornes.

Il s’assit, alluma un cigare et se renvoya un verre. La fumée âcre planait étrangement au même endroit de la pièce en suspension, lui enveloppant la tête. Il but une nouvelle goulée et ressentit un léger spasme.

Tableau de l’autodestruction et de l’autopunition. Travail de sape vers la lente destitution de l’âme. Depuis des années, il glissait sur la pente du nihilisme.

Ce jour-là, il fallait se bouger. Il se rendit à l’hôpital où il trouva la policière en soins intensifs sous assistance respiratoire.

— Vous êtes de la famille ? lui demanda-t-on.

— Oui, répondit-il.

Parfois, un mensonge simple suffit.

— Suivez-moi. Il ne faudra pas rester longtemps.

L’infirmière le fit entrer dans une salle d’attente à côté de la chambre spéciale où Anouck était en sédation. On devinait son lit au travers de rideaux à lamelles.

— Vous êtes son frère ? demanda Léo à l’homme qui se tenait sur la banquette.

— Humm, fit l’autre.

— C’est Hugo ? s’enquit Léo en faisant un signe de tête vers un môme assis aux côtés de l’homme.

— Oui, acquiesça le frère d’Anouk. Qui êtes-vous ? interrogea-t-il ensuite. Si vous n’êtes pas médecin, faut nous laisser tranquilles.

— Je m’appelle Léo Matis. Je suis un ami. Comment va-t-elle ?

— Elle est dans le coma.

Léo n’en saurait pas plus avec lui. Il observa Hugo qui avait l’air d’un brave petit gars à qui on venait d’arracher les deux bras.

— Maintenant cassez-vous, lâcha l’homme. Laissez-nous !

C’était en effet son seul vœu, rester avec sa frangine.

Léo embrassa Hugo sur sa tête blonde et il quitta la pièce. Ils ne s’étaient jamais vus auparavant. Ensuite il insista auprès de médecins pour rencontrer un de ceux qui avaient participé à l’opération et l’un d’eux accepta de lui répondre.

— Elle a eu de la chance, si on peut dire ça comme ça, commenta-t-il, car la balle s’est logée sous le crâne et n’a pas endommagé le cerveau. Plus exactement, elle est restée dans l’espace sous-dural, c’est ce qui pouvait lui arriver de mieux.

— Ça s’est bien passé quand vous l’avez retirée ? demanda Léo.

— Oui, plutôt bien. On l’a trépanée pour enlever la balle et l’hématome alors ça reste une intervention qui nécessite un suivi assez lourd.

— Et ça va aller ? s’enquit Léo.

— Il faut encore attendre, poursuivit le médecin. On va voir quand on aura atténué la sédation et qu’elle sortira du coma.

— Ça va être long ?

— Ce n’est pas un cas simple. Son cerveau a bougé dans la boîte crânienne sous l’effet du choc et de la compression de l’hématome. Ce n’est pas un organe très prévisible quand on le bouscule à ce point. L’état de la patiente est stabilisé et, franchement, à ce stade, il faut s’en satisfaire, mais je ne suis pas capable malheureusement de vous donner un pronostic. Elle peut retrouver toutes ses facultés, mais elle peut aussi rester muette, aveugle ou paralysée… Ce sera probablement long. J’ai vu des cas s’améliorer tout doucement et d’autres d’un coup. Mais restez confiant et j’espère que je pourrai vous en dire plus dans un mois.

En quittant l’hôpital, Léo conduisit doucement sur l’autoroute non déneigée. Il retournait à Bruxelles dans son appartement, là où il habitait dans un immeuble ancien du quartier de Saint-Gilles.

Une fois arrivé, quand il monta l’étroit escalier qui conduisait chez lui, il tomba entre le premier et le deuxième étage sur une masse sombre, large et arrondie qui barrait son passage. C’était un homme courbé qui relaçait une chaussure. Léo attendit derrière lui qu’il libérât le chemin et les secondes s’égrenèrent. Qu’est qu’il pouvait bien foutre pour mettre autant de temps à nouer un lacet ? Léo toussota afin de s’assurer que l’autre s’était rendu compte de sa présence. Celui-ci pivota sa tête, ce qui fit tourner le chapeau qu’il portait, et Léo put voir son visage anguleux, au nez fin et aux yeux noirs et rapprochés. Son allure le surprit, car il portait un pardessus gris foncé, une cravate noire et un chapeau qui le faisaient ressembler à un espion des films des années cinquante.

L’homme leva la lippe du côté où Léo se tenait et celui-ci interpréta ce signe comme un sourire purement de circonstance, puis l’inconnu pointa son index sur son lacet. Il n’avait pas dit un mot.  

— Vous pouvez me laisser passer s’il vous plaît ? demanda Léo.

Le type ne répondit pas et continua à ôter le lacet de sa chaussure. Ce n’était pas le jour pour le chipoter, le Léo, et il s’apprêtait à tirer l’homme par les épaules quand un autre accoutré dans la même dégaine surgit du haut de l’escalier et fonça sur lui.

Léo se raidit, prêt à recevoir l’assaut, mais au même instant, il sentit ses jambes enserrées par celui qui était accroupi. Cette intervention l’immobilisa sur place et il fut déstabilisé, puis il bascula. Instantanément, il crut que son cœur allait éclater. C’était bien une attaque. Dans sa chute, il parvint à se retenir à la rampe. L’autre lui saisit les bras et Léo se retrouva bloqué, sans moyen de réagir, et en déséquilibre. Le combat ne se présentait pas à son avantage. Ces hommes venaient-ils pour le kidnapper ?

Le gaillard debout lui serra le cou d’une main et Léo se débattit comme il put. Dans ces conditions, le combat ne fut pas facile. L’oxygène reflua par ses narines et il fut incapable d’en reprendre. Ses mains cherchaient à agripper l’air. Ses jugulaires battaient à tout rompre.

Puis le type l’agrippa violemment par les cheveux, et ensuite ce fut comme si son crâne se fragmentait. Son cerveau flancha et ses yeux se révulsèrent.

Quand Léo refit surface, les contours des visages des médecins du SMUR mirent quelques minutes à devenir nets. Ensuite il reconnut le visage du voisin qui avait appelé les secours et il réalisa qu’il se trouvait sur le palier de son immeuble. Ses agresseurs n’étaient visiblement pas venus pour l’enlever. 

Léo pouvait se tenir debout et il jugea qu’il n’avait pas de temps à perdre à l’hôpital. Il signa une décharge auprès des médecins, puis il rejoignit son logement pour s’apercevoir que le dossier du tueur avait disparu. Ils avaient emporté tout ce qui concernait l’enquête que Furhman menait pour retrouver Boily, le meurtrier de jeunes filles. Il manquait les rapports qu’Anouk avait rédigés, les photos des enquêtes et les carnets qui comportaient les commentaires des investigations qu’avait menées Léo de son côté.

31 décembre 2011

Léo avait rendez-vous dans le centre de Bruxelles. Il décida de s’y rendre à pied, car même s’il était déprimé et même si le centre-ville n’était pas à la porte à côté, il voulait se plonger dans l’ambiance du dernier jour de l’année. S’il se fondait dans une foule fébrile, ça lui remettrait les pieds sur terre et il en avait besoin pour continuer la traque de Boily. Il fallait qu’il revoie des gens.

Dès la première artère commerçante, il ressentit la frénésie de la préparation des festivités pour la soirée de réveillon. C’est qu’ils en achetaient, ces Bruxellois, des victuailles et des cadeaux. Ils étaient si nombreux à s’agiter ! Plus Léo avançait et plus la foule se densifiait. Il y avait ceux qui étaient postés immobiles devant une vitrine ou une cahute du marché de Noël, en train de choisir un article, et puis il y avait les autres, ceux-ci étaient en mouvement, ils étaient hâtifs et ils se frayaient un chemin tant bien que mal parmi des gens qui se bousculaient en échangeant des sourires et des regards joyeux.

Aux marchés de Noël, on trouvait plein de choses bon marché, la plupart du temps dans des petites cabanes en bois qui emplissaient la moitié des rues du centre. Celles qui connaissaient le plus de succès, comme tous les ans, proposaient de quoi se sustenter. C’est qu’il fallait supporter le froid vif et puis, c’était plutôt là que les Bruxellois venaient rigoler entre amis à cette époque de l’année. Les gens y ingurgitaient ce qui se présentait à eux : bulots chauds, huîtres, crêpes, saucisses, choucroute, tartiflette, cochonnaille, raclette, et aussi toutes sortes de breuvage, des bières à foison, du vin chaud, de la Kriek chaude, du café et des alcools. On était en fin de matinée et déjà les tables hautes où on se tient debout pour manger étaient cernées de bâfreurs et de picoleurs. Dans quel état arriveraient-ils au réveillon ?

Le procureur attendait Léo au Métropole, situé sur la place de Brouckère. C’était un bar réputé qui mêlait joyeusement dans son décor un soupçon de style Empire au style Renaissance. Ses vitraux étaient célèbres pour mettre en avant l’art nouveau. C’était un lieu très beau.

Léo trouva Dudzinski déjà attablé et, à peine installé, il engagea la conversation. Il l’informa de l’agression qu’il avait subie et de la disparition des dossiers. La situation était surprenante, puisqu’en même temps on avait kidnappé un tueur en série et on avait volé son dossier judiciaire. Où cela allait-il mener ?

— Tu as du neuf ? s’enquit Léo à la fin de son compte-rendu.

— Oui, et il y a des surprises, répliqua Dudzinski. Cette histoire… Je trouve qu’elle sent bizarre depuis l’agression de Furhman. Je me suis dit qu’il y avait des choses qui ne tournaient pas rond là-dedans et j’ai contacté la DCRI.

— Les renseignements ? s’esclaffa Léo. Eh ben ! Tu crois que la sécurité intérieure est menacée ? Tu n’exagères pas ? Boily est un criminel… Exceptionnel, je te le concède, mais c’est un simple criminel qui s’en prend aux jeunes femmes. Vous devenez paranos au parquet ou quoi ?

— Arrête ça Léo, je te parle des kidnappeurs ! répliqua le procureur. Tu ne vas pas me faire croire que tu ne te poses pas de questions toi aussi ! Et j’ai eu raison d’interroger la DCRI. Tiens, regarde ça !

Il tendit une vieille photo : deux hommes en discussion, la trentaine, apparemment dans un parc, il y avait deux petits enfants à leurs côtés. Leur apparence évoquait les années 1960-1970. Léo regarda la photo et il se demanda ce que ces deux hommes venaient faire dans l’enquête.

Dudzinski continua :

— Je leur ai envoyé cette photo et ils m’ont répondu avant-hier. Je me suis rendu à Paris hier. Ça n’a pas été évident… Tu sais, entre Noël et l’an, c’est comme partout, il n’y a pas grand monde, mais j’ai trouvé quelqu’un aux archives qui m’a aidé et j’ai pu consulter un dossier très intéressant.  

— Quel rapport avec Boily ? demanda Léo.

— J’y viens, reprit le magistrat. Regarde bien l’homme à gauche sur la photo, c’était une sacrée vedette. Je te présente Sergeï Fabiew, un espion russe de la grande époque. Celui-là, c’était une pointure dans son genre. Là où je suis allé dans les archives des renseignements, il a un placard spécial rien que pour lui.

— Et alors ? fit Léo. Cette photo, elle date de quand ?

Dudzinski la retourna. Au dos, il y avait une inscription : « 1er mai 1968 ».

— Que vient foutre une photo d’un agent russe disparu depuis belle lurette ? s’étonna Léo.

— On l’a trouvée dans la boîte aux lettres d’Anouk, asséna Dudzinski.

Léo marqua le coup et il fronça les sourcils, puis, comme s’il voulait un peu respirer pour digérer l’information, il fit signe au serveur de remettre ça : deux chocolats-rhums.

— Je ne vois pas le rapport avec notre affaire, lâcha-t-il. Qui est l’autre homme ?

— Je ne sais pas, avoua le magistrat. On ne connaît pas ce type. C’est une photo particulière, parce que la DCRI ne la possédait pas en stock. Ils l’ont découverte en même temps que moi et ils pensent qu’elle provient du KGB. Et tu sais quoi ? Ça se pourrait que ce soit des Russes qui aient enlevé Boily.

Léo secoua plusieurs fois la tête de gauche à droite d’un léger mouvement qui signifiait sa totale incompréhension, puis il réagit :

— Les Russes kidnappent Boily… Admettons l’hypothèse, mais la photo qui se retrouve dans la boîte aux lettres d’Anouk… Comment tu l’expliques ?

— C’est le grand mystère, confessa Dudzinski.
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Quand je suis sorti de ma torpeur, j’étais plongé dans la pénombre et une soif abrasive me tourmentait. J’avais la gorge râpeuse et la langue en toile émeri. J’ai émergé et j’ai vite pris conscience du tangage de mon esprit. C’était comme un lendemain de cuite, en plus fort, en plus âpre. Le Coca-Cola s’avérait un excellent remède contre la gueule de bois, mais y en avait-il là où je me trouvais ?

Quels souvenirs restaient-ils de mes derniers moments de conscience ? Ils s’arrêtaient quand deux hommes avaient surgi dans la péniche, révolver au poing, qu’ils m’avaient emporté et jeté au fond d’une fourgonnette. En route, ils m’avaient plaqué au sol et ils m’avaient injecté le contenu d’une seringue. C’était tout ce dont je me rappelais.

Et là, dans la geôle où je me trouvais, j’ai pensé que la police m’avait enlevé. C’était une idée singulière, mais je n’en voyais pas d’autre, car, qui d’autre souhaitait mettre fin à mes agissements ?  

J’étais nauséeux et je me sentais faible. Je me suis levé du lit pour aller boire au lavabo. En ce qui concernait mes jambes, ça flageolait, mais ça allait, elles me tenaient debout. J’ai pensé que la saloperie qu’ils m’avaient injectée m’avait sérieusement assommé. J’étais désorienté, car je ne savais pas où j’étais et je ne connaissais pas mes kidnappeurs. J’ai souhaité voir quelqu’un et j’ai cogné à la porte pour qu’on m’entende. 

Ils n’ont pas traîné à se montrer. Deux hommes en treillis militaires sont arrivés et ils m’ont emmené dans le couloir. J’y ai repéré d’autres cellules et je me suis dit que je n’étais pas le seul prisonnier. Nous sommes descendus au sous-sol et ils m’ont arrêté devant une porte basse qui m’arrivait à la hauteur du torse. Ensuite, ils m’ont dénudé et jeté dans le cachot.

C’était comme une petite cage et en y pénétrant, je me suis cogné de partout. J’étais confiné dans une sorte de boîte cubique d’un mètre cinquante d’arête où je ne pouvais me tenir ni debout ni allongé. Le lieu était un instrument de torture à lui seul.

Que m’arrivait-il ? Une vengeance ? Il existait au travers du monde de ces factions paramilitaires de la morale qui appliquaient leur justice, car celle des hommes leur paraissait trop douce pour des gens comme moi. Je n’avais pas de pitié à attendre de leur part et une idée alors ne m’a plus quitté, celle de prendre une balle dans la tête à tout moment.

Je suis resté dans cette cage pendant un temps indéfinissable, entièrement coupé du monde, plongé dans l’inconnu de l’obscurité et du silence. Je restais là, sans le moindre contact, j’étais privé de tout repère. Parfois, ils faisaient sortir d’un haut-parleur situé dans le mur de ma geôle une bruyante et monotone nappe sonore pendant des heures. Ensuite, après qu’ils eurent coupé le son, le silence était pire à supporter. Puis ils remettaient le bruit, et ainsi de suite.

Il n’y avait dans cet espace que moi, mon corps supplicié et mon esprit en arrière-fond qui m’observait et qui m’épiait. Ce fut dans cette épreuve que je fus submergé par une cohorte de peurs et de souvenirs refoulés.

Lorsque j’étais éveillé, il me semblait que le temps était absent et je ne savais plus si dehors dans le ciel on voyait le soleil ou la lune. Que me voulaient-ils ceux qui se dissimulaient derrière les murs ?

Ma raison avait fait resurgir dans mon sommeil enfiévré d’horribles souvenirs. Dans mes mauvais rêves, je n’arrêtais pas. Encore et encore je déchirais des chairs femelles, j’avais du sang partout dans ma tête, des femmes se ruaient sur moi et je les massacrais, mais je m’épuisais et c’était sans fin, puis elles se redressaient comme des zombies ; je voyais leurs yeux exorbités qui tournaient comme s’ils étaient montés sur des ressorts. Mes victimes m’agrippaient de leurs doigts décharnés, elles m’engloutissaient sous leurs corps.

Par une petite trappe, on me lançait de la nourriture. C’était une pâtée immonde faite d’épluchures de légumes et de haricots durs. Je trouvais les morceaux dans le noir au toucher, en effleurant le sol de la paume. Même pour manger cette saleté, il fallait que je rampe devant eux. Cette bouillie ne tarda pas à me donner la diarrhée. Les heures, les jours et les nuits passaient de la même manière. En plus de la dureté de mes conditions d’enfermement, mon corps était soumis à un froid vif. J’étais tombé dans un état d’exténuation extrême à tel point que je n’avais plus la force de prendre la nourriture. Je posais ma joue sur le sol pour laper ma pitance. Je dépérissais à vue d’œil.

Ce n’est pas tout, car ils ouvraient de temps à autre la porte et je me recroquevillais vite, parce qu’ils lavaient le sol avec une lance à incendie et évacuaient les déjections par un trou placé dans un coin de la geôle. Il fallait que je fasse vite et je me collais la tête contre le mur du fond, je la protégeais de mes bras repliés et me tassais sur moi-même pour endurer la violence du jet.

J’avais des spasmes et je claquais des dents pendant de longues périodes, mais je tenais bon. Ma vie était totalement emboîtée dans le noir qui m’environnait et elle n’avait plus aucune continuité, mais je me persuadais d’une chose à laquelle je m’accrochais et c’était qu’il fallait que je gagne du temps à chaque instant en l’arrachant à cette nuit infâme. Il fallait survivre coûte que coûte.

Un jour, sans prévenir, ils m’ont extirpé du réduit et ils m’ont enfilé un masque opaque qui m’enserrait totalement la tête. Seuls deux orifices, un rond devant le nez et une fente devant la bouche me permettaient de respirer. J’étais tellement tétanisé qu’ils m’ont soulevé de terre par les aisselles et qu’ils m’ont transporté droit comme un bâton.

Pendant le trajet, j’ai entendu des portes s’ouvrir et, à un moment, ils se sont arrêtés. Ils m’ont basculé à l’horizontale et m’ont déposé sur une surface dure. Je ne voyais rien et je ne savais pas où je me trouvais.

Pendant quelques secondes, mon corps a été exposé des pieds au cou à une sensation oubliée : une chaleur miraculeuse m’a emmailloté de ses effets bienfaisants, suffisamment pour croire qu’elle apaiserait les contractions de mon corps. J’ai eu un moment de soulagement et j’ai pensé que s’ils me plongeaient ainsi dans de l’eau à la température de la vie, c’était pour me remettre d’aplomb. Je respirais enfin plus librement et je percevais une nouvelle ardeur intérieure.

J’étais comme dans un moule, les formes de mon corps épousaient le fond et mes jambes et mes bras s’emboîtaient dans des gouttières. Après un moment, j’ai entendu un grincement métallique, puis j’ai eu l’impression qu’une enveloppe rigide s’appliquait sur moi. J’ai alors projeté au fond de mon cerveau l’image d’une sorte d’armure qui se refermait comme un étui à lunettes.

Je n’étais pas inconfortablement installé, mais je n’avais aucun moyen de bouger quoi que ce soit de mes membres, ne serait-ce que d’un millimètre. L’eau me couvrait totalement, à l’exception de la partie supérieure de mon visage.

Ils m’ont laissé dans « le caisson » pendant de longs, de très longs moments.

Cette mise en condition a été très étrange, elle a exacerbé mes perceptions à un point que je ne connaissais pas. Les bruits, celui de ma respiration et celui de l’eau coulant dans les canalisations, ont été amplifiés dans des tons très graves et cela m’a profondément perturbé. J’avais l’impression qu’on m’avait retiré tout type de références extérieures et que tout ce qui restait se concentrait dans mon cerveau, sauf que, comme j’étais totalement immobilisé, je me suis senti terriblement vulnérable et en même temps très menacé. La peur que j’ai ressentie m’a empoisonné le cerveau et elle a installé en moi un début de panique que j’avais du mal à maîtriser.

J’ai été soumis à cette épreuve plusieurs fois et cela a provoqué un stress permanent. Après, le programme s’est corsé, et j’ai découvert que le caisson était une petite fabrique d’anxiété afin de préparer le traitement qu’ils m’ont infligé par la suite.

Un jour, ils ont ouvert la porte de ma cellule et, quand ils ont ôté ma cagoule, cela ne m’a pas rassuré. J’ai aperçu un brancard. J’ai eu peur, une intuition venue du fond de mes tripes a clignoté danger. J’ai essayé de résister, de me débattre, mais les forces n’étaient plus au rendez-vous. Ils m’ont allongé et sanglé.

Sur le chemin, pendant que les lumières blanches des plafonniers griffaient mes rétines chaque fois que je passais en dessous, je redoutais un nouveau supplice. Au bout du couloir, soudain, j’ai vu la lueur de l’enfer, laiteuse et sans âme.

On m’a allongé sur une table et on a serré fermement de larges sangles de cuir autour de mon corps émacié. Puis on a posé un masque sur mon nez et j’ai respiré un gaz qui m’a donné un coup de fouet. Il a revigoré mon corps et aiguisé mon esprit. Ensuite, on a placé entre mes dents un morceau de bois rond entouré de compresses.

Puis j’ai perçu la présence à mes côtés d’un homme en blouse blanche. Depuis combien de temps était-il là ? Au son qui provenait de sa direction, j’ai compris qu’il bidouillait des équipements, puis il a demandé aux autres de s’écarter.

Immédiatement mon cerveau s’est comprimé contre mon crâne et mon corps s’est arqué en une immense crampe de souffrance. L’énorme orage cérébral a provoqué de si violentes convulsions que je me suis évanoui.

Par la suite, ils ont alterné les électrochocs et les séances de caisson.  

J’ai commencé à être sérieusement atteint et dorénavant quand ils venaient me chercher, un tressaillement irrépressible m’agitait de la tête aux pieds et ma respiration s’emballait. À chaque fois, je le ressentais distinctement au fond de moi, le petit tison, l’infime incandescence qui tournoyait dans mes ténèbres, quelque part aux confins de mon crâne, et qui éclairait d’un côté mon désir trouble d’annihiler ma personne et de l’autre mon ardent vouloir-vivre. Ne subsistaient dans mon être vidangé par ces hommes que ces instincts dont la dualité fomentait dans mon esprit une terrible épouvante.

Personne ne peut supporter un tel traitement et c’est alors que j’ai compris : ils voulaient me rendre fou !

Je leur avais démontré auparavant que j’avais plus de forces que n’importe qui, mais ces hommes-là m’avaient déboussolé, ils avaient réussi à me détacher de mon corps et j’avais le sentiment de me désintégrer. Seul comptait désormais pour moi un signe, un mot, un contact, un bruit différent, une image nouvelle… Et rien de cela ne venait. Je subissais à tout moment les attaques d’une angoisse carabinée et d’un imaginaire visuel débridé proche de l’hallucination. Ils me transformaient en loque gémissante.

Pourquoi ont-ils cessé ? Un jour, ils ont retiré le masque et ils m’ont nourri avec des sandwiches, du type de ceux qu’on trouve sur les autoroutes, dans un emballage plastique triangulaire. Pain de mie, tranche de concombre et jambon. Avec du jus d’orange. C’était un festin que je n’espérais plus. Ils m’ont donné une veste et un pantalon de deux ou trois tailles de trop que j’ai mis des heures à enfiler tant mon état de faiblesse était extrême. Un médecin est venu m’ausculter et il a continué de le faire tous les jours.

Que s’était-il passé pour qu’ils améliorent ainsi mon traitement ? Mes geôliers avaient visiblement des consignes de strict silence et personne n’a répondu à mes questions.

J’ai eu l’impression vraiment qu’une nouvelle étape commençait quand on m’a amené dans une salle. Il y avait une table, deux chaises d’un côté et une ampoule au plafond. J’ai pensé que c’était la salle des interrogatoires et j’ai éprouvé un effet bienfaisant, car j’allais rencontrer quelqu’un. J’allais en savoir plus et, pour moi, ça ressemblait à une forme de délivrance.

L’un des gardes m’a demandé de rester debout, puis ils m’ont laissé seul. Je tenais mon pantalon des deux mains et j’ai pensé bêtement que j’étais bien mal habillé. Quelle importance y avait-il à cela ?

Ensuite, un homme en treillis est entré et il s’est assis. Il ne m’a pas jeté un seul coup d’œil et il a entrepris devant moi de consulter un gros dossier qu’il avait apporté. Était-ce celui qui me concernait ? Il me semblait bien épais. Un quart d’heure après, un autre l’a rejoint, lui aussi en treillis, et il s’est assis en face de moi. Il a fixé son regard sur mon visage. La soixantaine, grand, blond, athlétique, il arborait une mâchoire carrée et portait les cheveux coupés en brosse. Ses traits auraient pu être taillés à la serpe. Il avait l’apparence du militaire aguerri avec, dans les yeux, une détermination à tout crin, comme celle qui fait sortir d’une tranchée et monter au combat la mitraillette au poing. Je me rendais enfin compte que c’était l’armée.

Il a commencé à me parler. Il était le premier à m’adresser la parole depuis mon emprisonnement. Il savait tout de mes crimes. Il m’a cité les noms de quelques-unes des filles ainsi que des détails sur ce que je leur avais fait. J’allais être bon pour la perpétuité.

En continuant à parler sans un mot plus haut que l’autre, il m’a signalé que, pour le reste du monde, j’avais disparu du paysage. Il a ajouté que, dans cette prison, je n’avais aucun espoir d’évasion. Il avait raison.

Ensuite, il a quitté la salle en me laissant debout face à l’autre homme. J’ai attendu, mais rien n’est venu et les heures se sont écoulées. À chaque mouvement, mon chien de garde beuglait et quand j’avais trop bougé à son goût, je recevais un coup de trique dans les reins. Mais que voulaient-ils donc ? À la fin de la première séance, mon corps était à nouveau meurtri, mais j’avais une fois de plus tenu bon.

Les « interrogatoires muets » se sont succédé et sont devenus de plus en plus pénibles. Les espaces qui séparaient les séances de station debout avec les repas et les périodes de sommeil me paraissaient obéir à une géométrie étrangement variable. J’ai pensé que mon esprit avait commencé à dérailler et que la perturbation des régularités temporelles en était le signe. Dans mon cerveau, la texture du réel continuait à se brouiller et je végétais dans un décalage horaire permanent. Pour moi, le monde était sorti de ses gonds.

Je n’avais plus de véritable sommeil et quand je tombais d’épuisement et de douleur, les crampes me réveillaient. J’étais devenu une charpente branlante, tenue par des muscles tétanisés et, pendant mes phases d’inconscience, j’entendais au loin les échos de mes gémissements.

Après un temps indéterminé de ce traitement, le baraqué blond est revenu pour m’interroger. Quand tout de suite je l’ai envoyé se faire foutre, il m’a ordonné de l’appeler « Colonel » et de montrer plus de déférence. Il portait des barrettes sur les épaulettes que je n’avais pas remarquées auparavant.

« Pourquoi avoir appris le chinois ? Pourquoi être brun ? Pourquoi avoir tué votre mère ? Je n’ai pas tué ma mère ! Pourquoi décapiter les filles ? Quelle heure est-il ? Quel jour sommes-nous ? Pourquoi ceci ? Pourquoi cela ? » Je ne comprenais rien à ses questions. Ça devenait insupportable, car je n’en voyais pas le sens.

Assis sur sa chaise, il m’a interrogé sans relâche. Il était le dominant de la meute et pourtant il n’a jamais haussé le ton. J’ai toujours trouvé dans son comportement une forme de recherche de communication avec moi. C’était très étrange.

J’avais encore un peu de forces et j’aurais pu répliquer n’importe quoi, mais je m’obstinais au silence. Je voulais encore lutter contre ces hommes, leur résister, mais c’était extrêmement pénible. J’étais vidé, exténué. Pour tenir le coup pendant les interrogatoires, j’imaginais un arbre, grand et solide de racines, fort de tronc et de branches, abondamment feuillu. C’était un chêne. Il s’érigeait tout droit, isolé au milieu d’un champ de labours et plus je souffrais, plus l’arbre grossissait dans ma tête. C’était comme par un effet de zoom. J’en bavais, mais il me restait suffisamment de conscience pour estimer qu’il existait des supplices pires encore. Je me disais que, si mon corps ne subissait plus aucune meurtrissure, ni choc, ni électricité, c’était que ces gens voulaient me tenir en vie.

Combien de temps était-ce possible de continuer ainsi ? Quelle raison y avait-il encore pour moi à endurer, à résister ? C’était un huis clos idiot que j’avais en tête-à-tête avec un inconnu dont je ne connaissais pas les motivations. J’étais emprisonné sans horizon ni continuité, sans logique et je ne savais toujours pas ce qu’on me voulait.

Du temps, apparemment le Colonel en avait et, en ce qui me concernait, ça devenait de plus en plus dur de supporter la station debout sans bouger. Qu’allais-je devenir ? Tous mes repères s’étaient dissous progressivement dans une telle absurdité que j’ai commencé à me dire que tout cela me semblait aussi vain qu’infini. C’est alors que j’ai pris conscience d’une chose terrible : c’était ma détermination à résister qui perpétuait ma douleur. Plus je m’accrochais, plus je souffrais.
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Plusieurs semaines après. Un jour de février 2012

Au cœur d’une immensité enneigée, un camion à chenilles affrontait le blizzard.

— Combien de temps ça va durer ? grommela le gros homme en manteau de fourrure assis sur la banquette arrière.

— C’est l’hiver, répondit le chauffeur. Un jour, deux, peut-être plus.

Le passager s’appelait Anatoli Amovitch. Il avait froid. Il but plusieurs goulées à sa flasque, puis il se tut jusqu’à la fin du trajet, blotti dans sa parka.

Trois heures après, ils passèrent un mur d’enceinte et, à la guérite, un garde fit le salut militaire. Il contrôla leur identité et souleva la barrière qui bloquait la route. Amovitch vit ensuite un mur de barbelés haut de plus de deux mètres et incurvé vers l’intérieur se dresser devant eux. Deux gardes ouvrirent les portes et la voiture pénétra dans un large domaine. Le chauffeur s’arrêta devant la porte principale d’une immense maison de type colonial.

En sortant du véhicule en pleine bourrasque de neige, Amovitch grogna qu’il ne ferait pas ça tous les jours.

Une servante et un serviteur le reçurent avec une grande attention dans le hall recouvert de marbre. Ensuite, le Colonel l’accueillit au salon. Il l’installa à son aise dans un confortable fauteuil près de la cheminée et la servante lui servit du thé.

— Je vous mets une goutte de vodka ? demanda le Colonel.

Amovitch tendit sa tasse et le volume de la boisson doubla.

Les autres se servirent moins généreusement. Trois hommes s’étaient rassemblés autour d’Amovitch : le Colonel en uniforme, avec cravate et barrette de décorations, un médecin psychologue, la cinquantaine, collier de barbe poivre et sel, en costume gris sombre et un grand costaud plus jeune en treillis.

L’arrivant avait la bonne soixantaine, l’air assuré et autoritaire d’un politique ou d’un homme d’affaires à qui il ne fallait pas en conter. Sa bouille et sa bedaine indiquaient qu’il ne suçait pas que de la glace. On lui resservit une tasse, mais cette fois, sans thé, puis il s’enquit :

— Alors ? Vous l’avez trouvé ?

— Oui, répondit le Colonel. Je crois que oui.

— Vous croyez ? Je me suis tapé tout ce trajet en terminant dans votre satané camion pour quelque chose dont vous n’êtes pas sûr ?

Les traits de son visage se tendirent, mais il ne prolongea pas la menace.

Le Colonel comprit que le voyage avait été harassant et qu’il avait contrarié Amovitch. Il intervint pour le rassurer vite :

— Celui-ci va faire l’affaire et c’est pour ça que nous vous avons demandé de venir, car maintenant, nous avons besoin de votre accord pour continuer.

Il expliqua que le sujet était un psychopathe totalement asocial, quelqu’un qui n’exprimait jamais le moindre remord et qui tuait de sang-froid.

— C’est ce que nous avons recherché, poursuivit-il. Il possède des qualités mentales exceptionnelles et un très bon niveau d’intelligence. Il a donné d’excellents résultats. Il est au-dessus du lot.

— Combien de meurtres ? demanda Amovitch.

— Une petite dizaine, répondit l’autre. Que des femmes.

— Et il a un bon niveau d’intelligence, me dites-vous.

— Hors norme pour un tueur en série, reprit le psychologue.

Amovitch alluma méticuleusement un cigare. Cette nouvelle semblait le satisfaire.

— Qui l’a repéré ? demanda-t-il.

— Je vous présente le capitaine Vladimir Boganov. C’est lui qui nous l’a ramené, répondit le Colonel en pointant le menton vers l’homme en treillis. Il est notre spécialiste des contacts pour la France. Boganov est parfaitement polyglotte. Il parle français, allemand et anglais.

— Aussi le néerlandais, ajouta le capitaine.

— Et il peut prendre l’accent d’une langue sur une autre. Très doué et très efficace. C’est un champion de l’infiltration, un de nos meilleurs hommes de terrain.

— J’ai lu votre rapport, dit Amovitch. Vous avez laissé des traces et je n’aime pas ça. Vous étiez obligé de tirer sur l’officier de police ?

— J’avais un autre plan, déclara Boganov, mais le jour de l’intervention, les choses se sont accélérées et je n’ai pas eu le choix.

— Je vous conseille d’être plus vigilant, répliqua sèchement Amovitch. Je ne veux pas que ce genre de négligence se reproduise !

Après cette mise en garde, il estima qu’il n’avait plus rien à lui dire et il lui demanda de disposer. Quand le capitaine se fut éclipsé, il ajouta :

— Colonel, je n’ai plus rien pour trinquer.

Et après une sévère rasade, il ajouta :

— Bon, maintenant, on en est où ?

Le docteur prit le relais.

— Nous sommes déjà bien avancés dans son reconditionnement. Il a vraiment un beau potentiel. Le Colonel l’a bien préparé et je vais pouvoir m’en occuper à partir de maintenant, mais je ne connais pas le temps qu’il nous faudra pour le finir.

— Selon les méthodes habituelles ? questionna Amovitch.

— Oui, Monsieur. Avec une petite variante.

— C’est bien ce qui me turlupine, grinça le gros homme entre ses dents.

Le Colonel confirma qu’il avait appliqué les méthodes selon ses consignes et conformément au manuel Kubark auquel Amovitch accordait une grande estime. La première fois qu’il l’avait eu en main, c’était au Panama après l’avoir dérobé à un agent de la CIA qui formait les militaires du pays.

— C’est une valeur sûre, appuya Amovitch. Les Américains l’utilisent encore. Regardez Guantanamo.

— Et à Abou Ghraib ! fit le Colonel.

Sur la photo de l’Irakien encapuchonné qui se tenait en équilibre debout sur une boîte, les bras écartés avec des fils attachés aux mains, il y avait tout. Alors si, là-bas, les Américains appliquaient encore les consignes Kubark à la lettre, c’était que ça fonctionnait.

Le Colonel fit part du traitement qu’il avait appliqué à Boily : l’isolement et la privation sensorielle.

— On a vu très vite qu’il était plus coriace que les autres, dit-il. La suite s’est déroulée correctement et je crois qu’on l’a attendri juste ce qu’il faut.

— Sans dégât ? demanda Amovitch.

Le toubib esquissa le sourire de l’orfèvre satisfait en apportant son commentaire :

— L’affaiblissement physique et la régression psychique sont parfaits. Boily s’est fissuré juste ce qu’il faut pour les interrogatoires.

— Lesquels ? s’offusqua Amovitch.

Il s’attendait à cette nouveauté et il n’était pas d’accord.

Il rugit :

— Vous cherchez quoi ? Cet homme est un tueur, pas un espion et on connaît ses crimes. Vous voulez lui faire avouer quoi ?

Ce point serait délicat à aborder avec Amovitch. Réussiraient-ils à le convaincre qu’il valait mieux faire adhérer la victime plutôt qu’uniquement la contraindre ?

Le psychologue se lança. Il expliqua que ce n’étaient pas les réponses de Boily qui l’intéressaient, mais le fait qu’il capitule et qu’il accepte de collaborer.

Pour Amovitch, c’était incompréhensible et il s’emporta à nouveau. Il hurla sa réprobation au point de faire perdre son aplomb au psychologue qui estima que ce ne serait pas facile d’expliquer les subtilités de la méthode. Mais il reprit, convaincu que les résultats obtenus sur Boily étaient parlants. Il demanda la permission d’en dire plus et l’autre grogna un « humm » entre ses dents qu’il interpréta comme un acquiescement.

— Quand on commence le face-à-face, dit le psychologue, on pose des questions sans relâche. C’est un travail de remodelage et, qu’importe la teneur des réponses, nous souhaitons qu’il s’exprime et qu’il se soumette.

— Autrement dit, insista le Colonel, l’interrogatoire est fait pour le briser.

— Et vous croyez qu’il adhère ? questionna Amovitch.

— Ça s’est passé comme ça avec Boily, confirma l’officier.

Amovitch rétorqua qu’il avait vu des espions de tout poil passer dans l’autre camp, mais qu’à chaque fois, ils avaient quelque chose à y gagner, de l’argent ou alors une vie paisible avec leur famille.

— Et vous ? Vous lui proposez quoi ? s’enquit Amovitch.

— De retrouver du sens à sa vie, répondit le psychologue.

Amovitch restait très dubitatif et il ralluma son cigare.

Entre deux bouffées âcres de fumée, face aux yeux de bouledogue qu’il avait en face de lui, le Colonel jugea qu’il fallait du concret :

— On le désoriente totalement. Ça veut dire qu’on le plonge dans un monde où plus rien n’est prévisible pour lui. On va jusqu’à trafiquer les horloges et modifier tous les jours la durée de son sommeil. Je vous assure que ça marche, le type se demande s’il ne déraille pas.

Le psychologue poursuivit :

— Il ne comprend plus rien et, pour s’en sortir, il va se plier à notre fonctionnement. C’est ce point de bascule que nous attendons.

Basculement ? Amovitch restait très sceptique. N’est-ce pas la trouille qui fait basculer un homme ?

— Eh bien, je ne demande qu’à vous croire, ironisa-t-il. Allons voir votre petit génie !

Les trois hommes descendirent au sous-sol des cachots. Dans un couloir lugubre s’alignaient des portes basses, toutes identiques. Il y régnait un silence de mort.

— Il est là, dit le Colonel en se postant face à une des portes.

Il la déverrouilla et il appela.

Boily rampa jusqu’à l’ouverture et il se mit le visage dans la lumière. Ses yeux à la fois vagues et dilatés exprimaient un indicible égarement. Il ne semblait pas voir ceux qui le regardaient. Amovitch le dévisagea et il trouva qu’il était dans une forme physique convenable, mais il doutait de son état mental.

— Comment savoir si ce que vous m’avez dit est vrai ? questionna-t-il.

Il doutait de la soumission de Boily envers les deux autres qui s’échangèrent un regard un brin interrogatif. Comment lui répondre ?

Amovitch ajouta :

— Vous en avez d’autres ?

— Deux, répondit le Colonel.

— Faites voir !

Ils se dirigèrent vers la porte d’à côté et le processus recommença. Un homme petit et mince se traîna et passa la tête au-dehors, l’air hagard.

— Un Italien, dit le Colonel à voix basse.

— Et pourquoi pas lui ?

— Pour l’instant, notre préférence se porte sur Boily. Il est plus solide mentalement.

— C’est tout ? s’enquit Amovitch.

— Là, on en a un autre.

Troisième ouverture de cellule.

Amovitch se pencha, puis il écarquilla les yeux, fronça le nez et fit volte-face.

— Et celui-là ? s’enquit-il auprès des deux autres.

Le prisonnier, recroquevillé dans un coin, haletait, livide, secoué de frissons épouvantables, la figure convulsée comme si une chose horrible le terrorisait. Il ressemblait à une bête forcenée. Ses petits yeux d’halluciné, des yeux noirs, si noirs qu’on n’en distinguait pas la pupille, des yeux mobiles, rôdeurs, malades, hantés exprimaient l’horreur suprême.

Le Colonel fit les présentations.

— Un Japonais. Un Yakusa. Il n’a pas tenu.

Le docteur exposa qu’il s’était emballé lors des interrogatoires, qu’il s’était mis à interpréter sans fin ce qu’on lui disait et que son cerveau ne s’était pas arrêté.

— Il a sombré rapidement, conclut-il.

Amovitch rétorqua :

— À forcer un type à chercher à comprendre là où il n’y a rien à comprendre, je ne m’étonne pas qu’il y en ait qui disjonctent.

Il était content de lui, il avait bien résumé sa pensée. Il tenait la faille.

— Votre méthode n’est pas sûre… conclut-il.

Il voulait connaître ce qui pouvait garantir que Boily ne déraille pas plus tard.

Le psychologue insista :

— Nous sommes à la fin de la deuxième phase et nous avons anéanti toutes ses résistances. Maintenant, Boily a besoin de notre aide. Il est à notre merci.

Le gros homme restait très perplexe.

— Mouais… Vous le rendez frappadingue et vous le soignez ensuite ! Humm… Et vous pensez vraiment que ça va marcher ?

— Oui, assura le Colonel, et si vous êtes d’accord, on continue.

De retour au salon, le Colonel et Amovitch entreprirent de dîner en tête-à-tête.

Amovitch n’était visiblement pas satisfait de ce qu’il avait vu et il continua à vouloir en savoir plus :

— Dites-moi, par quel canal il vous est arrivé, le psy ?

— Par l’Afghanistan. Il est parti là-bas et il est revenu très déçu, parce que, sur le terrain, les militaires ne l’ont pas laissé faire ce qu’il souhaitait. Il a trouvé qu’ils sabotaient son travail à cause de leur précipitation.

— Et ça a suffi pour le recruter ?

— C’est un homme qui a besoin de considération. Il veut un poste important et on pourra lui donner par la suite.

Amovitch doutait encore.

— Vous avez totalement confiance en lui ? demanda-t-il.

— On peut renforcer sa collaboration en lui proposant de l’argent, proposa le Colonel, mais il n’est pas bête et il sait que de toute façon il ne sortira pas d’ici sans notre volonté.

Un silence, puis le Colonel relança :

— Alors, Monsieur. On continue ?

— Vous disposez de quatre mois, maximum, répondit Amovitch. À une condition, ajouta-t-il.

Amovitch demanda de tester Boily et de former aussi l’Italien.

— On verra bien qui est le meilleur, lança-t-il.

Ensuite il parla du projet qu’il allait mener et, à la fin du repas, après les alcools, la fatigue du voyage vint se poser sur ses épaules et il souhaita rejoindre sa chambre. En quittant le Colonel, il fit une réflexion sur la taille imposante de la maison. L’officier indiqua que c’était une ancienne résidence d’été de la belle époque.

— C’était agréable avant, commenta-t-il. On avait la nature et les forêts, beaucoup de chasse, un gibier magnifique, tout pour passer de bonnes vacances.

— Ouais, ce n’est pas aujourd’hui qu’on aurait l’idée de venir vous trouver ici ! pouffa Amovitch. Bougre de Dieu ! Mais au moins vous êtes tranquille, personne ne viendra !

Il éclata de rire.
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J’ai capitulé.

Et quand j’ai répondu, j’ai eu droit à une chaise. Ce fut le plus grand soulagement de toute ma vie.

Ensuite le Colonel m’a posé des questions censées et il a enregistré mes propos pendant plusieurs jours. Je n’ai plus résisté et j’ai accepté de parler. Il m’a interrogé sur mes crimes et sur les filles. Pourquoi celles-ci ? Quelles approches ? Comment cela se passait-il, avant, pendant et après ? Pour chacune, j’ai bien dû tout décrire cinq ou six fois.

Pendant ce temps-là, j’ai repris du poil de la bête grâce à une alimentation tout à fait convenable et comme je m’asseyais dorénavant sur une chaise, mon corps supportait mieux la cage, d’autant plus que le Colonel me permettait de marcher dans la salle. Son attitude avait fortement changé, mais j’avais toujours la même interrogation en tête : que cherchait-il au juste ?

Après avoir beaucoup parlé des meurtres, il m’a questionné sur le reste. Ma vie, mon enfance, mes rencontres, mon travail, mes idées politiques. Nous avons vraiment passé tout en revue, puis un autre homme nous a rejoints et il a pris le relais. C’était un homme un peu plus jeune que le Colonel. Il était vêtu d’un costume trois-pièces sombre et d’une cravate noire sur une chemise blanche et il portait la barbe courte et taillée.

À partir de là, j’ai passé mes journées avec lui et ma condition s’est sensiblement améliorée, car on m’a accordé une cellule avec un lit ainsi que l’accès à une salle de gymnastique et à une petite piscine. J’ai eu droit à un examen médical complet et à une prescription d’injections quotidiennes pour me retaper.

L’homme à la barbe taillée a fait preuve à mon égard d’une patience à toute épreuve, mais aussi d’un entêtement sans relâche. C’était une caboche malgré ses airs de ne pas y toucher et, au début de nos conversations, il revenait toujours sur ce qu’on avait dit avant. Il reparlait de mes meurtres afin de tirer toujours plus de détails. Les premières séances ont duré quatre ou cinq heures et ensuite, ça a été variable. Parfois nous arrêtions au bout de deux heures et d’autres fois nous pouvions passer six heures ensemble, comme le premier jour où j’ai parlé d’Alix, la fille à qui j’avais tellement eu envie de plaire avant toutes ces histoires. Elle m’avait lâché pour des raisons imbéciles, sans chercher à comprendre qui j’étais. Elle avait été menteuse et méchante et elle m’avait fait beaucoup de mal en me jetant comme une vieille chaussette.

Au bout de quatre semaines, nous échangions ensemble sans difficulté et il m’a expliqué la finalité de son travail. Il a commencé par me dire qu’il était psychologue et qu’il allait m’aider. Il a insisté là-dessus plusieurs jours de suite. J’ai pensé qu’il croyait ce qu’il me disait.

Il a signalé également que j’avais beaucoup progressé puisque je ne souffrais plus de ne plus tuer. J’ai dû en convenir. Selon lui j’étais arrivé à un état d’apaisement. J’ai pensé que c’était beaucoup dire, mais je ne l’ai pas contrarié. Étaient-ce le lieu, la torture, la nature de nos entretiens ou son empathie qui réfrénaient mes envies de meurtre ? Ou était-ce plus simplement l’enfermement sans espoir d’évasion ? Je ne savais pas. Que pouvais-je faire d’autre ? J’avais compris que mes geôliers n’étaient pas ordinaires et qu’ils seraient impitoyables s’ils le devaient et pourtant ils ne me rebutaient pas plus que ça. J’avais bizarrement développé une certaine confiance dans l’environnement où je me trouvais.

Personne d’autre que le psychologue ne m’avait décrypté à ce point. Lui m’a parlé de jouissance, de colère, de rage, de déceptions et des terribles montagnes russes entre les montées vers les meurtres et les descentes aux enfers qui suivaient. L’impression d’être vraiment compris était pour moi une sensation inconnue et j’en ai tiré une satisfaction toute neuve. J’étais tellement intéressant, m’a-t-il avoué, qu’il m’avait kidnappé. Il avait réussi à me déboussoler au point que je lui avais ouvert mon âme et que j’ai raconté bien des choses à cet homme qui ne me jugeait pas.

Il m’a fait parler de ce qui me poussait à tuer et il a appelé « l’entité » ce qui m’avait rendu de plus en plus violent, cette chose que je ressentais à la fois en moi et avec moi, ce pouvoir destructeur que j’avais laissé s’installer de mon plein gré.

Je lui ai tout dit et j’ai parlé de mes pulsions irrépressibles. J’ai expliqué ce qui se passait quand je ressentais l’impérative nécessité qui me faisait surgir de mon tunnel comme l’homme obus dans les foires et quand je me mettais à la recherche d’une petite lueur qu’il fallait que j’éteigne de mes mains. Il fallait alors que je tue. Je lui ai révélé que c’était à cause du creux de mon âme que la société avait réalisé en me rejetant. J’ai voulu lui faire comprendre que je tuais à cause de lui et non pour le besoin de le combler. Non, ce n’était pas cela, c’était bien pour propager mon mal-être. Les gens n’ont jamais compris que je commettais mes crimes comme pour remplir une sorte de mission.

J’étais poussé à tuer et j’en ai tiré de très bons profits en me laissant aller à mon inextinguible soif à dominer les filles. C’était très excitant, l’humiliation des étudiantes. Elles étaient jeunes et intelligentes, avaient des avenirs heureux en perspective. Le sexe et le meurtre, j’avais besoin de tout cela. Les filles m’ont beaucoup donné en me gratifiant de leurs suppliques, de leurs plaintes et de leurs peurs.

Il m’a semblé que le psychologue m’avait compris et il a promis de me sortir de ce cercle infernal. Pour y arriver, nous avons échangé longtemps sur mes frustrations après les crimes. Il disait que c’était un point essentiel et qu’il fallait l’évacuer. C’est vrai que, après la mort de la fille, je me sentais très mal et je repartais bouleversé, car, une fois la victime sacrifiée, que me restait-il ? J’avais une sensation de néant. Leurs cadavres ne valaient rien, car ils n’avaient rien effacé, ils n’avaient rien renversé des rôles de mon enfance. Tout ce qui m’affligeait subsistait alors très clairement et c’était plus fort encore dans mon esprit et plus douloureux. Je me retrouvais si seul après un meurtre et je retombais dans mon puits d’angoisse, profond et obscur, et à chaque fois, plus grand. Je me recroquevillais au fond, dans les crachats visqueux des humiliations que je subissais depuis toujours et là, le regard des femmes continuait à me hanter. J’avais l’impression que « l’entité » ne me lâchait plus et qu’elle me tarauderait toujours, car elle restait insatisfaite de sa quête impossible d’une vengeance parfaite.

J’ai réussi à en parler comme d’une chose banale et jamais je n’ai ressenti dans les réponses du psychologue une marque de réprobation ou de condamnation.

« Je vais te retirer tes frustrations et tous les autres sentiments qui te font mal, le veux-tu ? » Était-ce par cette phrase que cet homme a infléchi le trajet de ma vie ?

Il avait mis mon âme à nue et pour cela, je le croyais capable d’autres exploits. Qu’avais-je à faire d’autre que lui répondre oui ?

Ensuite, il a fait venir le Colonel. Ils m’ont expliqué que je n’aurais rien à changer, ou presque, et que j’allais travailler pour eux et que j’aurais en contrepartie de l’argent. J’ai pensé que je pourrais m’acheter des costumes anglais et des chaussures italiennes. Ils ont ajouté qu’on me fournirait tout ce dont j’aurais besoin pour devenir un « monsieur » et que tout le monde me respecterait.

Dans ce même temps… À un autre endroit…

La gorge aride et les entrailles asséchées. Une soif de damné. La nausée, le mal de tête, le sang battant dans les tempes comme un tambourin, la sueur grasse. Et une fièvre convulsive qui augmentait de nuit en nuit l’intensité des tremblements.

Ils allaient revenir. C’était imminent, car le plafond s’illuminait d’un blanc ouateux. C’était le signal.

Il attendit et progressivement, la lumière blanchâtre et diffuse s’installa. Le bruit de leur course s’entendit. Comme un grignotement. Les petits sons de leurs pattes derrière le plafond. Lorsque l’un d’eux passa du côté de la chambre, les autres ne tardèrent pas à suivre. Des dizaines, des centaines de rats émergèrent, grouillant comme les abeilles d’une ruche, montant les uns sur les autres, des gros rats marron et agressifs.  

Il fallait s’échapper, bouger ce corps perclus de douleurs qui était entravé par cinq larges sangles sur un matelas posé à même le sol dans une pièce calfeutrée débarrassée des meubles.

Le flot brunâtre infâme et chaotique des rats se déversa sur les murs. En continu. Ils l’atteignirent et lui grimpèrent dessus, ils courraient, l’envahissaient. Les museaux pointus reniflèrent son visage, leurs longues queues écailleuses se lovaient et le frôlaient. Il discerna alors les dizaines d’incisives tranchantes prêtes à le dépecer vif.

Quand l’enfer bestial s’ouvrit sous lui, il ressentit effroyablement les profondeurs des ténèbres et les tremblements de son corps devinrent plus violents. Ses hurlements rauques en firent déguerpir les trois-quarts. Les rats alors se mirent à courir dans tous les sens, sur le sol, à ses côtés.

Ensuite, ils lâchèrent les iguanes. Les bestioles entraient par la porte et traversaient la pièce. Elles grimpèrent le long de ses jambes et se jetèrent sur son sexe.

Il était retenu par des liens. Se libérer, sortir… Il le fallait… Retrouver de la force… Convulsion. Cette soif… L’ange exterminateur allait venir… Il fallait partir, s’échapper… Convulsion.

Pendant que les murs se rapprochaient, les iguanes tailladèrent son visage de leurs griffes. Puis soudain la lumière blanchâtre s’estompa et les iguanes et les rats s’éloignèrent en passant sous la porte et l’espace se rapetissa encore.

Des sifflements, des bruits de crécelle s’invitèrent au supplice. Il ne les voyait pas, car ils rampaient dans l’obscurité refaite. Ils se contorsionnaient doucement pour progresser vers lui, passaient sur une jambe, puis sur l’autre.

Des serpents sombres, tout noirs ou alors avec des anneaux rouge, jaune, blancs accrochèrent leurs écailles sur sa peau et avancèrent vers ses orifices. Ils rentrèrent dans ses entrailles à le faire éclater.

L’un d’eux, le plus grand, majestueux, se dressa sur sa poitrine, immobile sur ses torsades, étalant la coiffe de son cou. Ses petits yeux rivés dans les siens. Gueule ouverte, ses immenses crocs en avant. Il lui insuffla le souffle de la mort par les narines.
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Ce matin-là, le quatre-quatre a traversé la forêt obscure pour me déposer en lisière. Je n’étais sorti me dégourdir les jambes que pendant le dernier mois de ma détention, et seulement dans une cour grillagée. J’ai enfin pu respirer l’air frais d’une nature dont l’emprisonnement m’avait privé. Ensuite, le véhicule s’est éloigné et le docteur m’a fait un signe d’encouragement de la main.

La température était basse, en-dessous de zéro et, une fois seul, le sac sur le dos, j’ai placé correctement mon bonnet sur les oreilles.

« Droit au nord », m’avait-on dit. J’ai marché jusqu’à la nuit au travers de vastes forêts de conifères alternant avec de grandes prairies herbeuses dont le sol était constitué de sable foncé. C’était un désert, sombre de ses forêts, clair de ses prairies. Le soleil du printemps faisait resurgir les cours d’eau.

Le soir, je me suis fabriqué un abri de branchages dans un petit bois. Les animaux qui pullulaient ne m’ont pas étonné, car au cours de ma marche j’avais repéré cerfs, biches, lapins et oiseaux à foison.

Dormir d’un œil, voilà encore une peine corporelle, mais ce n’était pas grand-chose par rapport à celles que j’avais endurées auparavant… J’ai traversé la nuit entre un repos éveillé et de brusques plongées dans le sommeil. Dès que le feu s’éteignit, j’aperçus ses yeux. Deux petites pointes brillantes dans les ténèbres et, dans mes rêves secoués, j’ai eu le sentiment qu’ils ne m’ont pas quitté jusqu’à l’aube.

Le lendemain, en traversant à nouveau de larges plaines, je l’ai vu au loin, le loup qui me suivait. Je l’ai imaginé en rupture de sa meute, un solitaire, peut-être vieux, à la fin de sa vie. Cette région inconnue pour moi abritait donc des loups. À vrai dire, dans ce décor-là, je n’aurais pas été étonné de voir surgir un ours. Mais vivent-ils en pleine campagne ?

Je me suis souvent retourné pour voir que l’animal restait toujours à grande distance. Il était constamment visible, comme s’il cherchait à se montrer et parfois quand je m’arrêtais, il s’asseyait sur le cul, debout sur les pattes antérieures. Quand je repartais, il redémarrait. J’ai pensé qu’il était mon protecteur. J’ai toujours été fasciné par les loups. Je devais avoir quelque chose en commun avec ces fauves.

Je suis arrivé au lac que je devais chercher en début d’après-midi. Sa largeur était réduite, elle devait faire trois cent cinquante mètres selon moi. J’ai remonté la berge pour me positionner avec le soleil dans le dos, en face d’une tente plantée de l’autre côté. C’était ma cible. J’ai préféré un talus à l’orée d’un bois proche pour installer mon fusil. J’étais seul, mon compagnon de route m’avait quitté.

Les chasseurs sont arrivés une heure avant la nuit en ramenant leur gibier. C’était des trappeurs. L’un d’eux est allé tout de suite tirer les peaux au bord de l’eau et l’autre est entré dans la tente. J’ai décidé d’attendre sa sortie pour faire feu.

Ma balle l’a atteint en pleine tête. Juste après, ce fut la surprise. Pendant que l’homme tombait à la renverse et que j’orientais mon canon vers le deuxième, une déflagration a claqué dans mon oreille gauche et une balle est venue se ficher à trente centimètres devant mon arme, soulevant un nuage de sable. Un tireur était embusqué dans le bois.

J’ai plaqué le fusil contre moi et me suis retourné sur le dos, puis je me suis laissé glisser le long de la pente du talus. Une fois en bas, je me suis blotti. À cet endroit, je me sentais à l’abri d’un nouveau tir.

Je me suis allongé, bien posé sur les appuis, et j’ai orienté mon arme vers le bois, prêt à tirer. « Attention, cette mission est un test. Elle ne sera pas si facile » m’avait confié le psychologue avant de me lâcher. Il savait que le Colonel m’avait mis une sangsue aux fesses. Rien ne s’est manifesté devant moi. J’ai attendu un bon moment, puis j’ai décidé d’aller débusquer le tireur dans le bois.

J’ai rampé dans les fossés, sur le sable et dans les herbes pour y arriver et ensuite, je me suis glissé d’arbre en arbre vers l’endroit que j’aurais choisi pour viser si j’avais été la place de mon agresseur. La nuit était tombée et elle jouait en ma faveur.

Je perçus des craquements, des branches mortes que des semelles cassaient. L’homme était en train de marcher. Venait-il vers moi ? Je ne voyais personne. J’ai positionné mon viseur de nuit sur mon fusil, puis je me suis collé le dos contre le tronc d’un immense pin. D’un coup, j’ai pivoté sur moi-même en direction du bruit que j’avais entendu, l’œil rivé à la lentille et le doigt sur la gâchette. Dans mon viseur, j’ai surpris une silhouette infrarouge qui s’éloignait et j’ai immédiatement tiré. L’avais-je touché ? Je n’en étais pas certain. Je ne voyais plus rien bouger, alors puis j’ai couru dans sa direction. Soudain un hurlement déchira l’air, puis j’entendis des gémissements. J’ai approché à pas prudents et, au détour d’un bosquet, j’ai vu l’homme qui se trémoussait sur le sol. J’ai placé mon fusil contre un arbre et j’ai sorti mon révolver de son étui, ensuite j’ai posé le pied sur son fusil pour qu’il ne puisse s’en servir. C’était une arme identique à la mienne. « Piètre tireur », pensé-je.

Je me suis rapproché de l’homme à terre. Ses os tremblaient, son corps vibrait. Il se tenait la jambe avec ses mains et j’avais l’impression qu’il était coincé sur place. Il m’a parlé : « Aiutatemi ! Ve ne supplico ! Aiutatemi ! » et il a crié plusieurs fois : « Non mi uccidete ! » J’ai imaginé qu’il me suppliait. Puis il a balbutié dans un anglais navrant : « Don’t kill me ! Please. Don’t kill me ! ». J’ai pris son révolver et son couteau et je les ai mis dans mon sac, ensuite j’ai regardé sa jambe. Son pied n’était plus aligné. Le piège à loups avait enfoncé ses crocs dans la chair et brisé les os. On voyait un bout pointu en sortir.

J’ai posé le canon du révolver en plein sur son front. Il me suppliait de plus belle, en sanglots, grimaçant de douleur. Il avait compris que chaque cycle de sa respiration le rapprochait de la mort. J’ai senti alors une présence dans mon dos et j’ai esquissé un sourire. Mon complice attendait. D’accord, je ne tuerai pas ce type. J’ai pris mon poignard et je lui ai transpercé les mains pour qu’il ne puisse pas s’échapper et il a hurlé à nouveau. Il a bougé dans tous les sens et il était couvert de sang.

J’ai repris mon fusil et je suis parti. Pendant que je m’éloignais, je me suis retourné une fois et j’ai vu deux yeux brillants se rapprocher du blessé. J’ai attendu. Il y eut alors un silence lourd. J’avais l’impression qu’il n’y avait plus aucun bruit, puis l’homme a lancé un cri qui a transpercé la forêt. J’ai fait demi-tour et j’ai repris ma marche. Les hurlements précédents n’étaient rien par rapport à ceux que j’entendais à ce moment.

J’ai rejoint le bord du lac et, avec des bûches de bois mort, j’ai fabriqué hâtivement un petit radeau. J’y ai déposé mon sac, mes armes, mes habits et mes chaussures et j’ai traversé le lac à la nage en poussant tout mon attirail. Je suis arrivé sur l’autre rive le souffle court et les membres endoloris. J’ai été content de trouver les cendres d’un feu encore rougeoyant devant l’entrée de la tente. Je les ai attisées et les flammes produites ont été les bienvenues pour me réchauffer pendant mon rhabillage express.

Après un bref tour d’horizon, j’ai constaté que le deuxième trappeur avait fui. Je suis ensuite entré dans la tente. À l’intérieur, le corps du trappeur que j’avais tué gisait sur le dos, les bras écartés. Ma balle l’avait touché en plein front. C’était un homme d’environ cinquante ans.

Juste avant de reprendre le chemin, j’ai remarqué sur le côté une trace de pas dans les cendres du foyer. Je me suis baissé et j’ai vu qu’une empreinte d’un petit pied avait laissé des marques de caoutchouc de la semelle sur la braise.

Ensuite, j’ai suivi les traces du deuxième trappeur sur le sentier qui longeait le lac. Les marques disparurent, mais je continuais sur la même voie, car je n’en voyais pas d’autres. Il y avait aussi l’hypothèse que l’homme se soit fondu dans la forêt. Je n’y croyais pas, car je pensais qu’il avait cherché à rejoindre un lieu habité pour trouver de l’aide et il n’y avait des maisons que sur le chemin au bord de l’eau.

J’ai enquillé le sentier en courant et quand je me suis trouvé à environ cinq cents mètres de la première maison dont on percevait les lumières, je me suis arrêté et j’ai visé l’habitation avec ma lunette aux infrarouges. J’ai repéré une minuscule tâche qui bougeait. C’était le fuyard. Il était encore sur le chemin et il se hâtait vers le bâtiment. Je n’ai pas eu le temps de m’installer pour tirer qu’il entrait déjà dans la maison. J’ai enfilé ma cagoule noire et je me suis approché pour faire le tour des lieux. C’était une petite ferme qui abritait des engins agricoles bien modestes sous un hangar en piteux état. J’ai jeté un coup d’œil par la fenêtre et je me suis rendu compte qu’il n’y avait pas grand monde à l’intérieur.

Quand je suis rentré en basculant d’un coup sec la porte, je pointais en avant mon fusil, prêt à lâcher tout mon chargeur, mais ce ne fut pas nécessaire, car personne n’a bougé. J’ai quand même perçu le danger : une femme tenait un fusil de chasse à ses côtés sur la table. J’ai tiré aussitôt au-dessus de sa tête et l’ai mise en joue. Elle s’est pétrifiée de terreur, incapable d’agir. Les autres, un vieux couple et une jeune femme étaient attablés devant des assiettes de soupe épaisse. Les femmes se sont mises à crier et l’homme m’a parlé dans une langue que je ne comprenais pas. Je tenais toujours en joue la femme brune, celle qui se tenait près du fusil, et j’ai remarqué qu’elle ne ressemblait pas aux deux autres. Elle n’était pas aussi grasse et ne présentait pas les mêmes traits empâtés. Je me suis rapproché, toujours le fusil en avant et j’ai désarmé la brune. J’ai ôté les cartouches du fusil de chasse et je l’ai lancé dans un coin, puis je me suis accroupi près d’elle et pendant que je prenais sa chaussure en main, j’ai vu, sous la semelle, des traces de brûlures et des incrustations de cendres qui me l’ont clairement désignée. C’était elle mon deuxième trappeur.

Toujours sous la menace de mon arme, j’ai enfermé les autres dans la cave, sauf elle que j’ai poussée jusque dans l’étable. C’était une porcherie. Quand j’ai placé mon fusil sur le côté, elle a compris. Depuis combien de temps ne m’étais-je pas trouvé en face d’une fille jeune, jolie et brune comme je les aimais ? J’ai senti mon pouls battre dans mes tempes, ma gorge, mon entrecuisse, et le sang frais et plein de vie irriguer chacun de mes membres. Je me suis jeté sur elle et avec mon poignard, j’ai découpé son chandail, puis son soutien-gorge. Elle se débattait en criant. Ses seins ont surgi, beaux et bien roulés. Ils étaient l’offrande, ma récompense, ils arboraient de magnifiques tétons arrondis que je me suis mis à sucer avec gourmandise. Elle a gueulé de plus belle, mais rien à faire pour qu’elle déguerpisse, coincée qu’elle était sous moi. Il me fallait les mordre, les détacher, mais je n’en ai pas eu le temps. En quelques secondes, un courant glacial a mordu mon visage et mon front s’est couvert de sueur. Un violent haut-le-cœur m’a fait gerber à côté de sa tête. Elle pleurait, gémissait. La nausée a continué, irrépressible. J’étais incapable d’abuser d’elle et j’ai vomi de plus belle.

Je n’ai pas demandé mon reste et j’ai repris le chemin le long du lac, profitant de la nuit pour m’éloigner de la ferme. Mais pour aller où ?

Après plusieurs heures, je suis tombé sur une maison construite en bois, comme on en trouve dans les forêts. Elle était isolée et vide, alors je m’y suis installé. Je n’ai pas mis deux minutes pour m’endormir.

Au petit jour, je me suis remis en route, d’une allure moins vive que la veille, car j’ai marché à couvert dans le sous-bois en longeant le chemin. Je pensais que si le Colonel m’avait dit « Après tu pourras essayer de t’en aller », c’était qu’il m’attendait quelque part.

Le chemin s’est élargi pour devenir une route en très mauvais état. J’avais évalué en regardant les altérations de ses plaques et de ses fissures qu’elle avait été goudronnée bien des années auparavant.

Ensuite, j’ai vu une maison abandonnée totalement dévorée par la végétation, puis une deuxième, barricadée, en décrépitude, puis une autre et je suis arrivé dans un endroit où il y avait des petites maisons de bois, construites côte à côte et séparées par des clôtures de bois aussi. La nature avait repris possession des lieux et, ici, tout était mort ou enfui. Je me croyais sur une autre planète et j’avais le sentiment d’arpenter la désolation de l’abandon le plus parfait. Arbres tombés, maisons vidées, inoccupées, toutes laissées pour compte. Quelque chose a chassé les habitants et depuis un temps qui se comptait en plusieurs dizaines d’années.

À la sortie du village, j’ai eu néanmoins la surprise de croiser des vies. Je suis tombé sur trois hommes et je les ai scrutés en restant à couvert. Un se tenait sur un pas de porte assis dans un fauteuil roulant. C’était un moustachu brun en maillot de corps. D’où j’étais, je voyais les os de ses omoplates qui saillaient sous le tissu et j’ai imaginé l’état de délabrement de son corps. Le type était complètement éteint. Il n’était plus qu’un squelette à roulettes. Ensuite en reprenant mon chemin, j’ai vu un vieil homme exténué qui poussait une brouette de bois. Il y avait un jeune homme à ses côtés, un unijambiste qui raclait le sol de son unique pied à chaque avancée de béquilles.

J’ai quitté le village et ses fantômes et j’ai marché plusieurs heures en longeant le lac, parfois en traversant des bois. Pas d’âme qui vive dans cette région. Au moment où je suis arrivé dans une immense clairière, j’ai eu l’impression de pénétrer dans le cimetière des éléphants.

Pourrissant dans la rouille, portes déglinguées, certains retournés sur le flanc, des véhicules par centaines gisaient là. Ceux qui m’impressionnèrent le plus furent les sept énormes hélicoptères de transport, tout blanc, ils étaient les seuls engins de cette couleur. Il y avait des camions en voici en voilà : à roues ou à chenilles, à citernes, à bennes, avec des grues, avec des échelles de pompier, et aussi des bus, un paquet de bus, et des tanks et des automitrailleuses. Des centaines d’engins militaires croupissaient au cœur d’une région désertée. 

La guerre avait eu lieu ici et ce tas de ferraille l’attestait, mais elle semblait avoir amoché les hommes et préservé l’équipement. J’ai quitté tous ces débris. J’ai repris la route et les surprises n’étaient pas finies, car, en fin d’après-midi, la découverte d’un cimetière de bateaux m’a étonné tout autant. Devant le large bras d’un fleuve, je repérais une douzaine de bateaux et de péniches, gangrénés jusqu’à l’os, pour les trois quarts coulés. Le Pearl Harbor de l’abandon.

Dans quel pays délaissé me trouvais-je ? J’ai marché le long du fleuve et juste avant la tombée de nuit, j’ai abordé une ville. J’ai identifié la région en découvrant les inscriptions urbaines. J’étais en Russie ou un truc comme ça.

Je pénétrais alors dans une cité fantôme, aux artères droites, larges et longues. C’était une ville moderne bâtie de barres d’immeubles qui ne comportait aucune maison individuelle. Les blocs étaient blancs et le décor des alentours se couvrait de toutes les nuances qui allaient du gris clair jusqu’au noir. J’avais le sentiment que les lieux et le ciel s’associaient au même deuil. 

Je suis entré dans un de ces bâtiments aux appartements délabrés. Je tombais sur des portes éventrées, des murs en lambeaux, des radiateurs arrachés, des vitres cassées et des gravats partout. Dans les escaliers aussi, tout était abîmé. Parfois, au détour d’un amas de plâtre ou de parpaings, je trouvais un vestige de la vie qui s’était déroulée dans l’appartement, une photo de famille accrochée au mur, ou celle de Lénine, un jouet par terre, une poupée, une chaise estropiée dans un coin, un lit en fer déglingué, quelques feuilles de la Pravda. Les gens avaient fui dans l’urgence.

J’ai pensé que le Colonel m’avait lâché dans une zone interdite et donc que, pour ses troupes, j’étais facilement repérable. Je me suis dit que la partie n’était pas finie, puis j’ai continué à investiguer la ville. Comment allais-je m’en sortir ?

Soudain, ce fut comme un miracle et j’ai compris qu’il y avait une chance d’évasion quand un quatre-quatre est passé sur la route. La ville n’était pas totalement désertée, probablement qu’on avait laissé là quelques personnes pour assurer la surveillance. J’ai continué à marcher le long des murs dans les rues et, sur mon parcours, j’ai repéré deux camions de pompiers en état de marche.

J’ai ensuite traversé un grand espace transformé en forêt éparse et sauvage qui devait être la place centrale. Sur la gauche, j’ai vu une esplanade encadrée par des immeubles et au centre se trouvait une fête foraine. Des manèges étaient restés là. J’ai repéré une grande roue aux nacelles jaunes et des autos tamponneuses. Encore plus de ruines.

J’ai cherché un immeuble très haut pour repérer les alentours et j’ai trouvé l’hôtel Polissya. J’ai gravi les escaliers jusqu’au dernier étage tant bien que mal à cause des gravats.

Et là, je l’ai vu. À trois kilomètres environ, dans la brume blafarde, ce long bâtiment blanc et sa cheminée, entouré d’une forêt de pylônes électriques. Je voyais la centrale nucléaire de Tchernobyl avec son énorme sarcophage qui couvrait le réacteur endommagé et les trois autres encore en service en enfilade.

À la tombée de la nuit, j’ai aperçu une agitation autour de la centrale. Des bus sont arrivés. Ils ont débarqué des personnes et ont rembarqué celles qui sortaient des locaux. C’était le changement d’équipe pour les travailleurs de la centrale. J’ai imaginé que c’était pour moi un moyen de sortir de la zone interdite et j’ai décidé de faire mes repérages le lendemain afin de préparer mon coup. Il me restait environ huit heures pour me reposer.

Du haut de l’hôtel, j’ai jeté un œil sur la ville avec la lunette infrarouge. J’ai balayé les environs scrupuleusement et je les ai vus : les zombies. Une vingtaine de personnes avaient surgi de leurs terriers pour fouiller les poubelles du magasin central qui était encore en activité. Des spectres infirmes qui ne sortaient que la nuit. Tous rayés de la carte du monde comme cette ville de malheur.  

Le matin suivant, je me suis posté bien caché derrière un muret pour observer les allées et venues des bus. Il en est arrivé quatre. Chacun faisait sortir ses occupants quand le précédent avait chargé les employés et avait décampé. Ça me donnait peu de latitude pour intervenir à chaque fois que les bus seraient là et il fallait que j’y réfléchisse sérieusement. Ensuite, pendant une paire d’heures, rien n’a bougé à l’extérieur de la centrale, puis un bus est arrivé au loin. Celui-ci était bien plus luxueux que les autres. C’était un car de tourisme et il a libéré une flopée de Japonais masqués d’un rectangle blanc. J’ai découvert le tourisme nucléaire avec une certaine joie, car j’ai pensé ce bus plus accessible que les autres pour me sauver. Je réfléchissais quand brusquement un quatre-quatre a déboulé en trombe dans mon dos et deux types en sont sortis armés. Ils se sont planqués derrière les portières du véhicule et ont crié quelque chose à mon intention. Je me suis dit que le moment était venu d’y aller et j’ai tiré sur eux avec mon revolver. Les balles ont pénétré dans la calandre du véhicule. Ils se sont tenus un moment à carreau et j’en ai profité pour sauter le muret et courir vers le bus des Japonais. Les deux autres, au lieu de me tirer dessus, se sont mis à ma poursuite. Fallait dire qu’en arrosant, ils auraient fait un carton dans les Japs qui se carapataient dans tous les sens.

Quand je suis entré en trombe dans le bus, il en restait quatre à l’intérieur qui s’apprêtaient à descendre. Je les ai dégagés sans ménagement et je me suis mis derrière le chauffeur. De là, j’ai fait feu sur mes poursuivants et j’en ai blessé un à la jambe. Ça a calmé l’autre. Il n’y avait plus dans le bus que moi et le chauffeur. J’ai mis sa tête en joue et j’ai crié « Go ! Go ! » et il a démarré. J’ai essayé d’expliquer au type que je ne le tuerais pas, sauf s’il me faisait une entourloupe. Je ne sais pas s’il a compris, mais il a eu l’air de se détendre un peu.

Nous avons quitté la ville et avons roulé sur une route couverte de nids-de-poule au milieu de plaines à perte de vue. Au bout d’une trentaine de kilomètres, j’ai compris que c’était la fin, car un comité d’accueil m’attendait. Ils n’avaient pas lésiné sur les moyens. Le bus s’est arrêté devant un blindé qui coupait la route. J’en avais un autre dans le dos, et une dizaine d’hommes armés s’étaient déployés de chaque côté du bus. Une fois que j’étais dans tous leurs collimateurs, le Colonel et le psychologue sont arrivés et ils m’ont demandé d’ouvrir la porte du véhicule.

Le Colonel est monté et il m’a félicité. Je lui ai rétorqué que j’aurais pu m’échapper s’il n’avait mis en face de moi que des hommes. « Je le sais bien » répliqua-t-il, « mais je n’ai voulu prendre aucun risque ». Il avait préféré m’arrêter avant la limite de la zone interdite. Au-delà, il y avait une clôture barbelée posée sur des poteaux en béton de plus de deux mètres de haut, une route où patrouillaient des hommes en armes, un fossé, encore une clôture, puis un glacis de béton d’une vingtaine de mètres de large qui était surveillé également. Le Colonel n’avait pas pris le risque de me blesser pendant une poursuite.
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Entre-temps, à Lille

Le procureur était soulagé. Il allait pouvoir dormir sur ses deux oreilles et renvoyer l’infirmier. Léo était sorti de sa pénible cure menée dans une chambre de la maison du magistrat… Il avait sacrément pétoché quand Léo était parti en vrille. Le delirium tremens n’est pas une belle chose à voir.

Le début du traitement fut difficile lorsque Léo se prit un formidable shoot d’anxiété. Il fut en prise avec des crises convulsives pendant les premières quarante-huit heures, puis ce fut une période de tremblements généralisés et de sueurs glacées. Pendant plusieurs jours, il se montra très agité, capable d’agressivité, et il se mettait brusquement à faire des culbutes impressionnantes. Il fallait faire très attention, lui protéger la tête et éviter les coups de bras ou de pieds qui partaient d’un coup. L’infirmier connaissait les soins à prodiguer dans ce cas, c’était du valium et des vitamines à fortes doses, et surtout, avait-il insisté, il fallait à Léo une forte hydratation. On lui donna trois litres d’eau par jour tant qu’il put les boire, ensuite on dut lui poser une perfusion et l’attacher sur le matelas posé à même le sol pour qu’il la garde.

Jour et nuit il fallait se relayer pour le rassurer par la voix et le comportement. N’empêche qu’au plus fort des crises, l’infirmier lui administrait de petites quantités d’alcool.

Ensuite ce fut le délire et c’était normal dans le processus, mais le procureur n’en avait pas mené large pendant cette période.

Léo affabulait et il était impossible de le ramener au présent par la voix. Parfois il semblait traverser des lieux d’horreur, il était épouvanté par toutes sortes d’animaux ou de zombies qu’il voyait sur les murs ou alors il découvrait des trésors qui le mettaient dans une euphorie tout aussi inquiétante que ses phases de terreurs.

Pendant cette phase, à plusieurs reprises, le procureur reconnut la dernière opération de flic que Léo avait menée et il se dit que celui-ci n’était pas encore sorti d’affaire avec ça. L’infirmier, lui, il flippait parce qu’il savait que Léo pouvait crever.

Puis ce fut le retour progressif à la détente et enfin à la convalescence qui allait remettre d’aplomb ce corps exorcisé.

Le pire était passé et Léo s’était installé dans un fauteuil d’osier dans le jardin. Il se chauffait au soleil du printemps et il éprouvait un renouveau physique. Il avait perdu douze kilos dans la bagarre et sa tête avait mis en sourdine des noirceurs qu’elle traînait depuis des années.

— Tu nous as filé les foies… avoua le procureur. Tu te sens mieux ?

— Humm. Je suis crevé. J’ai la force d’un bulot.

— Il faut tenir, encouragea l’autre. Tu vas prendre ce médicament pour t’aider.

Il lui tendit une boîte d’Espéral.

— C’est un fortifiant ? demanda Léo.

— Non. Tu vas en prendre deux par jour et tu n’auras plus envie de boire. Je ne te conseille pas d’essayer !

— Ah oui ? fit Léo.

— Avec l’alcool, répondit le magistrat, ce truc te file une forte réaction de dégoût. Et il te déglingue en deux coups de cuillère à pot.

Il lui suggéra de lire la notice pour connaître les réjouissances : yeux gonflés, suées, l’impression de crever, etc…

— Tu parles d’un soin ! siffla Léo.

— C’est un expédient. C’est pour t’aider à arrêter. Ça reste un conditionnement, mais si tu veux guérir la cause, à toi de la traiter.

— Et en prenant cette saloperie, on peut s’envoyer un autre truc ?

— Oui, tu peux… mais c’est fortement déconseillé. Tu vas mieux, alors ne va pas décompenser connement. Et puis arrête de m’emmerder… Profite du soleil.

Fin mai 2012

Quand le Colonel accueillit à nouveau Amovitch, celui-ci grommelait sec. Pourquoi donc ne pouvait-il pas prendre un hélicoptère à partir de l’aéroport de Kiev ? Il connaissait évidemment les consignes de sécurité pour l’accès à ce lieu ultra secret, mais grogner faisait partie de son cérémonial d’arrivée.

Les deux hommes s’installèrent dans le salon et le Colonel ne tarda pas à se mettre à l’œuvre. Il se dirigea vers le bar et il servit deux vodkas bien tassées qui remirent un sourire complice sur les visages des deux hommes.

Amovitch raconta qu’il avait eu une très bonne surprise en s’intéressant au Colonel. Après cette déclaration, il prit un air avenant et l’officier remplit à nouveau les verres.

— J’ai lu vos états de service, annonça Amovitch.

C’était normal qu’un politique s’intéresse au passé d’un militaire qu’il emploie sur une mission sensible et dans cet usage, personne n’était dupe, on savait que l’état-major rectifiait parfois certaines informations en sa faveur.

Amovitch cligna de l’œil et porta un toast. Visiblement il n’était pas arrivé dans les mêmes dispositions que lors de son dernier passage. Il semblait vouloir faire confiance au Colonel, mais il lui restait à s’assurer de son engagement. Il leva son verre :

— Au Spetsnaz ! proclama-t-il.

Il célébrait les forces spéciales de la Russie où l’officier avait démontré un certain talent.

— Au Spetsnaz ! trinqua le Colonel.

Amovitch n’avait jamais rencontré l’autre durant sa carrière et il voulut lui parler de ses faits d’armes afin de signifier qu’ils étaient de la même trempe.

— J’ai commencé mes armes dans le groupe Vympel quand il fut créé par le général Youri Ivanovitch Drozdov. Après j’ai été nommé conseiller militaire auprès des Druzes et je suis arrivé au KGB pour aller au Panama. À partir de 1985, j’ai été en Mozambique et j’ai fini avec Ortega. Ensuite, je suis revenu aux affaires avec Eltsine.

Le Colonel le félicita. Il était particulièrement impressionné par sa participation à l’assassinat du président Amin à Kaboul et puis Amovitch avait été ministre d’Eltsine ! Il ressentait aussi de l’étonnement par son parcours au KGB. Il ne le connaissait pas et il se disait qu’il avait dû mener bien des combats et affronter bien des ennemis, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur.   

— Na zdorovie !1 lança-t-il en s’envoyant un grand verre de vodka dans le gosier.

Amovitch ne répondit pas et il prit un air extrêmement concentré avant de balancer :

— Colonel, serez-vous des nôtres jusqu’au bout ?

L’officier ne s’offusqua pas de la question et il lui répondit :

— En douteriez-vous ?

— Il y a des risques.

— Vous et moi les connaissons bien, dit le Colonel.

— C’est vrai, confirma Amovitch.

L’autre affirma sa position par un rictus aimable dont le sourire d’un crocodile donnerait quelque idée avant de lâcher :

— Vous pouvez compter sur moi.

L’ancien ministre le fixa intensément. Il voulut alors lui faire comprendre qu’il connaissait et qu’il admettait la raison essentielle de sa motivation, même si elle était très personnelle. Il lui apprit qu’il savait que le père du Colonel était russe et que sa mère ukrainienne avait passé sa vie à cacher l’origine de ses deux enfants avec de faux papiers. Sur le coup, le Colonel ne fut pas perturbé par cette annonce et il resta muet. Il avait saisi que c’était la façon pour Amovitch de lui démontrer la confiance qu’il lui portait, puis l’alcool aidant, il s’exclama :

— Ce sera notre revanche !

Il prononça « revanche » d’un ton traînant et appuyé, démontrant une détermination qui fit plaisir à Amovitch qui s’échauffa à son tour.

— Nous aurons le peuple avec nous ! tonna-t-il.

Le peuple… Depuis que l’URSS avait disparu, n’avait-il pas subi toutes les vicissitudes de l’économie de marché qui avait ravagé la Russie ? Oui, il n’attendait que ça, de gronder.

— Les manifestations s’amplifient partout, renchérit le Colonel.

Le vent de révolte qui déferlait sur les tyrans des pays proches de la Russie avait amené son souffle sur le pays et le moment était venu de se mettre en ordre de bataille, insista Amovitch.

Re-vodka derrière la glotte. Il informa son interlocuteur que des blogueurs étaient prêts à organiser par internet des manifestations dans toutes les villes.

— Quel est le jour J ? demanda le Colonel.

— Je ne sais pas. Nous avons encore à y travailler. Il nous faut plus de soutien de l’armée avant d’y aller.

Quand il apprit au Colonel qu’il avait approché Iouri Oulianov, il y eut un moment de surprise du côté de l’officier. Oulianov était le ministre en place, le chef suprême des armées. Allait-il changer de camp aussi facilement ?

Amovitch ricana dans un premier temps, puis il dit qu’on avait rarement vu dans le pays un militaire refuser le type de proposition qu’il allait lui faire et que si c’était le cas, il avait dans sa besace d’autres solutions.

Ensuite Amovitch proposa d’en conclure au sujet de Boily et il demanda de convoquer le psychologue et le capitaine Boganov qui attendaient dans le hall.

Les deux hommes entrèrent dans la pièce et le toubib n’eut pas le temps de s’asseoir qu’Amovitch l’apostrophait :

— J’ai lu votre rapport hier. Que dois-je en conclure ?

— Que ça s’est bien passé, répondit Boganov.

— Vous l’avez fait adhérer comme vous vouliez ? demanda Amovitch.

— Oui, affirma le psychologue. Nous avons fait comme nous vous l’avions dit en jouant sur son orgueil plutôt que sur l’intimidation. Maintenant Boily est prêt pour vous.

Amovitch était resté très attentif et il voulut savoir comment Boily s’était débrouillé du test. Le Colonel répondit que, après avoir rempli sa mission, il avait fait une tentative d’évasion tout à fait honnête et il le qualifia une nouvelle fois comme un meurtrier exceptionnel.

— C’est aussi votre avis ? demanda Amovitch au psychologue.

— Je suis d’accord. Boily m’a vraiment surpris par le calme et la détermination qu’il a démontrés dans tout ce que nous lui avons fait faire. C’est un homme très difficile à déstabiliser, mais je pense qu’il y a un point qui vous gêne encore et je souhaiterais vous en parler.

— Lequel ? s’enquit Amovitch.

— Il s’agit de ses pulsions sexuelles. Je sais que ça vous inquiète et je voulais vous informer que nous avons très sérieusement travaillé sur ce sujet.

C’était un point crucial. Amovitch était étonné de le découvrir et il attendait la suite avec un grand intérêt.  

— Nous lui avons injecté une substance qui influe sur la partie du cerveau contrôlant la libido et, à chaque fois qu’il voudra agir, la drogue provoquera chez lui une forte réaction de rejet.

— Humm… grommela Amovitch.

— Ça va jusqu’aux convulsions et aux vomissements, précisa le Colonel. Nous l’avons vérifié sur Boily quand il a voulu violer la fille du trappeur.

Il précisa qu’il avait mis intentionnellement une femme dans la cible pour que le test soit complet.

— Jamais entendu parler de cette drogue, s’étonna Amovitch.  

— C’est très important pour notre projet, affirma le Colonel. C’est indispensable, car si nous voulons recruter les tarés de la planète, il faut pouvoir les maîtriser et la plupart du temps, ils ne contrôlent pas leurs pulsions sexuelles.

Il expliqua ensuite que les médecins avaient effectué leurs recherches à partir de médicaments du commerce qui provoquaient des effets secondaires sur la libido.

— Il a quand même massacré la fille ! répliqua Amovitch. Je ne peux pas tolérer ça pour sa mission.

Le Colonel acquiesça et il défendit une fois de plus sa position :

— Nous le traitons depuis suffisamment de temps pour être tranquilles pendant deux mois. Je vous garantis que notre équipe médicale est catégorique à ce sujet.

— Espérons-le, lâcha Amovitch qui s’enquit ensuite sur les effets secondaires du traitement.  

— Pas eu le temps de les découvrir, confessa le Colonel. Nos délais ont été trop courts pour ça.

— Autre chose ? demanda Amovitch.

Le Colonel révéla que Boily avait démontré des qualités exceptionnelles de tireur au fusil à lunette.

— Il touche sa cible à tous les coups à trois cents mètres, dit-il. On l’a vu toucher à quatre cents et cinq cents mètres.

Amovitch avait très bien entendu la réponse et il mit en sourdine son inquiétude au sujet du comportement de Boily. Comment utiliser au mieux de telles capacités ?

— Puisque votre homme est si parfait que ça, ça change un peu les choses, dit-il.

Il réfléchissait à toute blinde.

Boganov, resté presque muet depuis le début de l’entretien, avait sa petite idée et il décolla ostensiblement sa main de l’accoudoir du fauteuil afin de prendre la parole.
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6 Juin 2012

Léo arriva vers midi au Belga Queen, un restaurant huppé de l’hyper centre bruxellois.

Le procureur l’avait appelé deux jours auparavant pour fixer cette rencontre avec un type qui allait les aider et il n’en savait pas plus.

— J’ai rendez-vous avec monsieur Beaufort, s’annonça-t-il.

Le maître d’hôtel l’installa à une table en plein centre de la salle. Il se mit ensuite à lire la plaquette de présentation du restaurant, puis il regarda autour de lui. Quel plaisir des yeux ! Le bâtiment qui datait du dix-huitième siècle était splendide. Il avait hébergé au tout début une des banques les plus prestigieuses de Bruxelles. Un tel plafond, avec un tel vitrail, Léo n’en avait jamais vu de semblables.

Le lieu s’était transformé en un fabuleux restaurant et on y servait les repas dans l’ancienne salle des guichets. Il plaisait beaucoup aux Bruxellois fortunés. Léo qui continuait à poser son regard partout autour de lui, était agréablement surpris par le mélange du décor ancien et du mobilier contemporain. Il y avait au centre de la salle du restaurant un cheval en argent très beau, il était recouvert des noms des célébrités qui avaient circulé ici. En l’air, un énorme cœur de soie rouge accroché au plafond, et près de la porte des cuisines, une brouette cimentée posée toute droite.

Le menu proposait d’intéressantes promesses quant au plaisir des papilles. Une cuisine belge « allégée » et épicée de touches très nationales. De nombreux plats cuisinés à la bière et les vins provenaient exclusivement de producteurs belges. Quel dommage pour un alcoolique en cours de sevrage.

Après une demi-heure d’attente, le maître d’hôtel vint lui annoncer que monsieur Beaufort serait en retard et qu’il souhaitait que Léo démarre le déjeuner. Le menu avait été choisi pour lui.

Tous les plats furent servis en portion parfaite. Ils étaient réalisés pour un vrai mangeur. Ça dura deux heures. Léo apprécia tous les mets. Il enchaîna : coquilles Saint-Jacques fraîches, réduction de Duvel au beurre frais d’Ardennes, saumon massé à la Rodenbach et herbettes, sauce à la moutarde douce, filet de sandre au citron vert et miel d’acacia caramélisé à la Blanche de Steendonck, le véritable coucou de Malines rôti au four sur pain d’épices tartiné au sirop de poires, chips maison, salade mélangée au vinaigre de cidre et pour conclure la figue rôtie, pain d’épices toasté, glace à la sauge et miel d’acacia. Le tout avec une bonne bouteille d’eau gazeuse.

Vers quatorze heures trente, un serveur l’invita à le suivre.

— Monsieur Beaufort vous attend en bas.

Était-il là pendant son déjeuner ?

Léo suivit le jeune type et, en marchant, il lui demanda des explications sur sa tenue et plus particulièrement sur son tablier. C’était une sorte de chasuble de drap blanc, aux épaulettes larges et nouée dans le dos par de grosses ficelles.

— Sais pas, répondit l’autre. Je suis nouveau ici. Je pense que c’est un truc local, peut-être du Moyen-Âge.

Léo, dans la torpeur d’après festin, esquissa un sourire. Il se sentait mieux et la réponse du tiot lui avait plu.

Ils descendirent un escalier et en bas se dressait l’imposante porte de la salle des coffres de l’ancien Crédit du Nord de Bruxelles.

Un coup de sonnette et la porte s’ouvrit deux minutes plus tard.

— Je vous laisse, fit le serveur. Sonnez si vous souhaitez quelque chose.

Le procureur attendait Léo de l’autre côté. Il lui demanda son avis sur le repas.

— Mouais… La gargote est correcte, plaisanta Léo.

— Je t’ai pris le menu dégustation. Pas trop copieux ?

— Ça va. Tu dois avoir quelque chose à me demander…

Le magistrat lui tourna le dos et fit quelques pas. En quelques secondes, la vision de Léo s’adapta à la luminosité et il vit sur le mur du fond des tableaux lumineux, semblables à des fenêtres imaginaires affichant un paysage d’une mer aphrodisiaque. Ils étaient espacés de pans de mur recouverts par les portes cuivrées des anciens coffres. Sur une autre paroi, des vitrines éclairées présentaient bon nombre de boîtes de cigares et sur l’autre côté s’étendait un bar qui semblait proposer tous les alcools du monde.

Dans la salle, de larges fauteuils accueillaient les visiteurs dans leur cuir de couleur havane. Il y avait dans cette pièce un côté exotique. Comme une forme de nostalgie du Congo Belge.

Assis dans l’un des fauteuils, un homme regardait l’écran d’un micro-ordinateur posé sur une table basse.

Le procureur fit les présentations. C’était Beaufort.

— Hi, fit-il en retour.

— Steve apprécie les cigares, lança le procureur. Tu as remarqué la cave ?

— Pas français ? rétorqua Léo.

— Américain, répondit Dudzinski. Il a tenu à venir ici, car ils n’ont chez eux que des cigares cubains. N’est-ce pas Steve ? Ceux-là vous ne les trouvez pas aux US ?

Le Steve en question ne répondit pas. Il fixait Léo sans broncher.

C’était un grand balaise, du genre sportif, la quarantaine, l’air assuré et secret. Léo n’accrocha pas de prime abord avec ce type. Il n’avait pas apprécié la façon qu’il avait eue de le saluer et de le dévisager avec une sorte de méfiance toute dominante qu’il semblait afficher volontairement.  

— Je vous offre lequel, Steve ? demanda le procureur.

— Un Trinidad.

Dudzinski chercha le cigare dans une des vitrines.

— Voilà ! dit-il en tenant un gros cigare entre deux doigts. C’est votre préféré ?

L’Américain répondit dans un français pointé d’un accent nasillard :

— Oui. J’aime bien celui-là. Le gouvernement cubain les offre aux grands de ce monde. Vous n’êtes pas Castro, mais je le prends quand même.

À la fin de sa plaisanterie, il ricana d’un petit rire crispant.

— Ça m’étonnerait, répliqua Léo. Castro ne fume et n’offre que des Cohiba. Des Lanceros, précisément.

Il y eut un instant de surprise de la part de l’Américain qui ne s’attendait pas à une telle riposte. Le procureur intervint :

— Je vois que vous avez un terrain de discussion, ironisa-t-il.

— Je goûterais bien un Trinidad, demanda Léo. Un Fundadores, précisa-t-il.

Pendant que Léo allumait son cigare, le magistrat lui révéla qu’il discutait avec l’Américain dans ce bar depuis le matin. L’endroit avait été choisi pour sa tranquillité et sa discrétion. Qu’y avait-il de plus sûr qu’un ancien coffre-fort ? Il ajouta à l’intention de Léo qu’il avait confiance dans les propos de Beaufort, à qui il demanda ensuite de se présenter.

— Je travaille pour un lobby américain, démarra Steve. Ce sont des gens puissants et soucieux de l’avenir économique. Pour faire leurs affaires, ils ont besoin d’informations et je traite pour eux des missions de renseignements industriels dans les pays de l’Est.

— Vous êtes un barbouze au profit des multinationales ? rétorqua Léo.

Au vu de la marque de surprise qui s’afficha sur le visage de Beaufort, il semblait que le mot « barbouze » était absent de son vocabulaire.

— Barbouze veut dire espion, explicita le procureur.

L’Américain précisa :  

— Mon travail ne consiste qu’à ramener des informations. Je ne fais rien d’autre. Que des informations industrielles.

Le procureur continua à renseigner Léo.

— Beaufort est là pour nous aider à retrouver Boily, confirma-t-il. Il possède des renseignements qui peuvent nous servir. Mais attention… Tout ceci n’est pas officiel et il n’a rien à voir avec la CIA.

Dudzinski fouilla dans une serviette en cuir et sortit la photo trouvée dans la boîte aux lettres d’Anouk. Il la regarda attentivement, puis lâcha :

— Il connaît le lien de cette photo avec Anouk.

De quel lien parlait-on ? Celui entre la policière et le tueur ? Ou alors entre le KGB et Anouk ? Tout cela paraissait insensé à Léo qui tiqua.

Le procureur persévéra :

— Le Concorde et le Tupolev, tu vois ce que c’est ? demanda-t-il.

— Comme tout le monde, fit l’autre qui ne percevait pas où on voulait en venir.

— Quand Khrouchtchev a appris que les Français et les Anglais avaient entrepris la construction du Concorde, il a lancé une flopée d’espions pour se procurer les plans. On était alors en pleine guerre froide et il tenait à tout prix à faire voler son Tupolev en premier pendant l’année 1968. Je ne t’apprends rien.

Léo acquiesça.

— Ce qui nous intéresse, c’est que c’est à l’ONERA de Lille qu’ils étudiaient les voilures en soufflerie et on sait que c’est là que Fabiew a volé des dossiers. La photo a été prise lors de cette opération.

— Humm. La vieille histoire… lâcha Léo. Qu’est-ce qui prouve que c’est l’ONERA ?

— Sur la photo, on voit Fabiew et l’autre type est un ingénieur de l’ONERA.

Le magistrat se tut et ce fut Beaufort qui lâcha le morceau :

— C’est le père de la policière.

Léo posa son cigare dans le cendrier et il se leva pour marcher en rond entre les sièges. Il prit la photo et il la scruta. Un petit garçon en culottes courtes donnait la main à un homme et un autre enfant plus petit se tenait dans une poussette. D’après ce que disait l’Américain, c’était Anouk. Elle restait très discrète sur sa vie et il ne savait rien de ses parents. Il venait d’apprendre que son père avait travaillé à l’ONERA et en même temps qu’il avait fourni des plans secrets aux Russes. Comment croire à ça ? Anouk était-elle au courant ? Pour quelle raison cette histoire ressortait-elle avec la photo dans sa boîte aux lettres ?

— Vous êtes en train de me dire que la DST n’a rien vu alors qu’ils savaient que là où il y avait des plans du Concorde, les Russes n’étaient pas loin !

— Et bien oui ! fit le procureur. Ils se sont fait avoir ! Hé… On est surpris parfois dans les affaires… Ils sont passés au travers.

À l’époque, la DST s’occupait des fuites sur les sites de fabrication et ils étaient obnubilés par l’Aérospatiale à Toulouse, parce que là-bas ça s’infiltrait dans tous les coins. Ils avaient fait moins gaffe aux sites d’essais comme celui de l’ONERA.

— Tu leur as dit que c’était des tanches, à la DST ? s’exclama Léo.

L’Américain, avec un léger sourire en coin, semblait se réjouir.

— C’est vrai ! Ha ! Ha ! Les Frenchies et leur suffisance ! la ramena-t-il. À Washington, ils se sont bien marrés !

— On va où, là ? s’énerva Léo.

— Calme-toi, dit le procureur. Il est là pour nous aider.

Beaufort en rajouta pendant qu’il retirait précautionneusement la cendre de son cigare contre le rebord d’un énorme cendrier :

— C’est pourtant vrai… À Washington, ils se marrent encore.

L’accent de l’Amerloque grinçait dans les oreilles de Léo qui se força pour garder son calme. L’autre en remit une couche :

— En 1964, la CIA a alerté la DST au sujet du chef de l’Aeroflot à Paris qui était un agent secret soviétique.

Beaufort expira une énorme bouffée de fumée en direction du plafond sur laquelle Léo souffla pour la disperser.

— Les Français ont répondu que leur technique était « si révolutionnaire » que les Russes pouvaient toujours s’accrocher. C’est cela qui est marrant, non ?

— On n’a pas le même humour, répliqua Léo.

Quand Fabiew s’était fait arrêter en 1965, il était en possession des plans détaillés des freins, du train d’atterrissage et de la cellule du Concorde. L’Américain qui venait de lâcher ces informations était visiblement content d’agacer les Frenchies.

— Je vais me servir un armagnac, dit le procureur comme pour faire diversion.

Il se dirigea vers le bar.

— Vous voulez quelque chose, Steve ? ajouta-t-il.

Léo se leva du fauteuil et vint s’accouder au bar. Derrière le meuble, son ami cherchait la bouteille. À cet endroit, l’Amerloque ne pouvait les entendre s’ils parlaient bas.

— Ton lascar, il commence à me chauffer, grogna Léo.

— Il te teste en te titillant, répondit le magistrat.

— Me tester ? s’étonna Léo. Mais que cherche ce type ?  

Il se calma et il fit le point de sa réflexion :

— Vous pensez que le père d’Anouk a espionné pour le compte des Russes. Comment est-ce possible ? Je n’ai pas l’impression que c’était un type qui roulait sur l’or ni que c’était James Bond ! Je ne vois pas pourquoi il aurait fait ça.

— Steve l’a découvert, répliqua le procureur en s’envoyant une sérieuse goulée d’alcool.
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15 avril 1968

Tous les dimanches, Pierre Furhman passait une heure en fin de matinée au tabac PMU de Ronchin pendant que la voisine de palier gardait ses enfants.

Depuis quelques semaines, il venait, mais il ne s’immisçait plus dans les conversations de comptoir comme avant, il s’installait à une table pour siroter son pastis en solitaire.

Cette fois-ci, un homme se plaça sur la chaise en face de lui.

— Vous permettez ? dit-il.

Pierre acquiesça d’un hochement de tête et il replongea dans son journal.

— Il fait beau aujourd’hui, relança l’inconnu. Ça sent le printemps.

L’homme regarda Pierre, lui sourit, puis, sur un ton uniforme, il lui déclara :

— Je suis venu vous parler.

Pierre pensa à un importun et il lui répondit sèchement qu’ils ne se connaissaient pas.

— Moi, je vous connais un peu, répliqua l’inconnu. Vous êtes Pierre Furhman.

Pierre n’avait aucune envie de jouer.

— Je peux vous aider, insista l’homme.

Pierre était à deux doigts de s’irriter et de l’envoyer balader, mais l’autre s’en aperçut et il essaya de le désamorcer :

— Je suis sincère, dit-il. Écoutez-moi. Je ne suis pas un charlatan.

Il ajouta :

— Je vous le répète : je peux vous aider. Il y a de nouveaux remèdes.

La conviction qu’il mettait dans ses propos évita à Furhman d’interrompre la conversation.

L’autre pensa qu’il avait capté l’attention de Pierre et il reprit :

— Le seul espoir est aux États-Unis. C’est là qu’ils sont le plus avancés. Maintenant on peut soigner la leucémie.

— Je n’ai pas les moyens et je crois que ça suffit, écourta Pierre. Allez-vous-en !

L’inconnu ne s’en laissa pas conter et répliqua :

— Je vous propose de nous mettre d’accord. J’ai besoin d’utiliser vos compétences pour un petit travail.

— Vous savez ce que je fais ? interrogea Pierre.

— Vous êtes ingénieur à l’Office National d’Études et de Recherches Aérospatiales.

— Un travail ? Je n’ai pas le droit de travailler pour quelqu’un d’autre.

— Monsieur Furhman, c’est à vous de décider. Qu’y a-t-il de plus important ? Je vous en prie, écoutez-moi jusqu’au bout.

Pierre ne répondit pas.

— Il s’agit bien d’une leucémie aiguë lymphoblastique ? demanda faussement l’inconnu, car il connaissait la réponse.

Ce détail fit que l’ingénieur s’intéressa à la suite, alors l’homme se lança :

— Nous connaissons très bien le docteur Edward Donnall Thomas qui pratique des greffes de moelle osseuse depuis 1957. Il vient de faire une découverte essentielle pour résoudre les problèmes de rejet et cela vous concerne.

— Vous savez bien des choses, souffla Pierre.

— C’est ma vocation… répondit l’homme, et je vais vous dire ce qu’a découvert le docteur Thomas : il y a une chance sur deux pour qu’un frère et une sœur soient compatibles.

L’émotion avait submergé Pierre. Même si cette chance était infime, c’était la seule et il devait la tenter. Quelle contrepartie ne donnerait-on pas contre cela ?

— Si on trouve un accord, je vous emmènerai à l’hôpital de Seattle, proposa l’inconnu.

— Mais qui êtes-vous à la fin ? s’impatienta Pierre. De quel arrangement parlez-vous ?

— Si vous voulez bien, nous en reparlerons.

Ça ne coûtait rien d’écouter la proposition.

1er mai 1968

L’espion russe Fabiew attendait Furhman devant l’enclos des singes du zoo de Lille. Celui-ci arriva avec ses deux enfants.

— Bonjour, dit Pierre, je ne resterai pas longtemps. Je dois rentrer à la maison avec les enfants rapidement.

— Vous avez réfléchi ?

Pierre ne dit rien et Fabiew le relança :

— Vous vous êtes renseigné sur Seattle ?

— Oui. C’est une chance sur trois, répondit Pierre.

— C’est la seule que vous pouvez tenter, répliqua Fabiew.

— Quels renseignements voulez-vous ? demanda Pierre.

— Je travaille pour le Tupolev. Vous vous en étiez douté ?

— Je ne suis pas idiot. Qu’est-ce que vous voulez ?

— Je vais aller droit au but avec vous. Nous avons un petit souci avec notre prototype.

— Et je suppose que c’est dans le domaine de l’ONERA.  

— Oui, nous avons des soucis d’aérodynamisme, confessa le Russe. Nous avons des problèmes de stabilité à basse vitesse.

— Problème de voilure, suggéra Pierre.

— Nous savons que vous avez fait un essai de vol en maquette pour le Concorde l’année dernière.

L’espion voulait le dossier des essais.

— À tous les coups, vos ingénieurs ont négligé les problèmes du vol subsonique, dit Pierre.

— Monsieur Furhman, rétorqua Fabiew, j’apprécie vos commentaires avertis de grand spécialiste, mais ma mission est de rapporter les plans et les calculs de votre essai en maquette. Vous avez compris que c’est très urgent. Je sais que votre fonction vous donne accès au code du coffre et c’est tout ce que nous souhaitons. Pour le reste, vous attendez nos instructions et vous intervenez quand on vous le dit.

— Il faut une clef pour ouvrir le coffre, fit remarquer Pierre.

— Nous nous en occupons, assura Fabiew.

— Je ne sais pas si je peux prendre de tels risques, lâcha Pierre très perturbé.

19 mai 1968

C’était un drôle de remue-ménage. Le temps était à la revendication partout en France et des manifestants avec leurs banderoles avaient investi les bureaux de l’ONERA. « Grève générale ! Les chercheurs avec nous ! Tous solidaires ! » scandaient-ils.

Le directeur fit immédiatement le tour des bureaux, il collecta tous les plans et les mit immédiatement au coffre-fort. Puis une assemblée générale se constitua dans le hall et, pendant que le délégué du personnel prenait la parole, un manifestant se glissa près de Furhman.

— Venez, dit-il, c’est le moment pour aller au coffre.

Dans l’effervescence, ils montèrent dans les bureaux sans que personne ne les aperçoive. Tous les étages étaient vides.

— Vous y allez, dit-il à Pierre en lui tendant une clef. Maintenant et vite !

L’ingénieur savait qu’il allait obéir à l’injonction. Il ressentit la trouille venir dans son ventre, car l’organisation pour laquelle il allait trahir son pays l’effrayait. « Ils ont réussi à se procurer une clef ! Ils sont partout. À se demander si cette agitation n’est pas une diversion qui fait partie de leur plan… » pensa-t-il.

— Je fais le guet, souffla le faux manifestant. Dépêchez-vous !

Pierre fila vers le coffre-fort, il fit la combinaison, puis il tourna la clef.

Le dossier qu’il cherchait était bien là. Il prit les feuillets qui l’intéressaient et les étala sur le sol. Il sortit de sa poche l’appareil photo miniaturisé caché dans un paquet de gitanes que lui avait procuré Fabiew et il réalisa quinze photos des plans et des calculs.

Personne ne vint le déranger et, une fois le travail fini, il remit tout en place et referma le coffre. On ne saurait jamais qu’il avait volé les informations. Tout cela avait été facile.

Quand il quitta la pièce, son complice avait disparu. Il alla ensuite rejoindre discrètement les autres qui se tenaient encore dans le hall. Restait à vivre maintenant avec cette trahison.

Après, après quelques débats tendus, la majorité des salariés de l’ONERA vota l’arrêt immédiat des activités avec piquet de grève. Le patron ne fit qu’en prendre note, puis il demanda à chacun d’aller ranger son plan de travail avant de quitter les lieux.

20 mai 1968

À la sortie de Lille, l’accompagnateur demanda au chauffeur d’arrêter la Peugeot 404 sur le bas-côté, puis il enfila une cagoule de tissu noir sur la tête de Pierre. Ensuite, le voyage dura une heure pendant laquelle toutes ses craintes revinrent le tourmenter. « Si ça ne marchait pas ? S’ils me dénonçaient ? S’ils m’avaient menti ? S’ils me tuaient ? »

Une fois à destination, un homme le tint par le bras afin de le guider. Une porte, puis un escalier de quatre marches et ensuite vers la gauche. Ils arrivèrent dans un couloir qui sentait la brique et l’humidité. Ils montèrent ensuite dans un ascenseur, ou plutôt c’était un monte-charge avec une grosse grille qui grince à la fermeture. Encore une porte à passer et ils arrivèrent à leur but. Quelqu’un retira alors la cagoule.

— Bonjour Monsieur Furhman, dit Sergei Fabiew. Je vous remercie d’être venu jusqu’ici.

Pierre examina la pièce sombre, faiblement éclairée. Elle était grande et les fenêtres étaient obscurcies. C’était un laboratoire avec des paillasses de chimie. Instruments, fioles et produits divers étaient disposés çà et là.

— Nous avons souhaité vous rencontrer ici, reprit le Russe, parce que nous disposons de l’équipement nécessaire dans la pièce à côté.

Il ajouta « Je vous en prie » en tendant la main. Pierre comprit et il sortit de sa poche un paquet de gitanes qu’il lui tendit.

— Nous allons vérifier tout de suite, confirma Fabiew.

Il s’éclipsa, une minute ou deux, et à son retour, il proposa du thé ou du café. Pierre refusa et ils attendirent les résultats. Il avait apporté les photos des dossiers que les Russes souhaitaient et quelqu’un était en train de les développer. Tout s’était bien passé jusque-là et il avait assumé son contrat. Il attendait maintenant la récompense. Fallait-il qu’il s’inquiète à ce sujet ?

— Comment puis-je être sûr que vous tiendrez vos promesses ? dit-il.

— Monsieur Furhman, nous devons nous assurer de votre livraison. Savez-vous que nous avons déjà connu une situation similaire qui nous a rendus très méfiants. Cela concernait les dossiers de la conception des pneus de votre avion.

Pierre ne broncha pas. Que venaient faire ici les pneus du Concorde ?

— Eh bien, poursuivit l’espion russe, nous avons payé assez cher, je crois, pour recevoir à la place la formule du chewing-gum ! Imaginez-vous la tête de mes supérieurs ?

— Vous savez que je ne peux pas vous faire ça, répliqua Pierre.

Fabiew sortit une sacoche d’une mallette et la présenta à Pierre pour qu’il la prenne.

— Tout est payé, ajouta-t-il. Vous trouverez l’argent liquide, un passeport et vos billets pour Seattle. Vous partez après-demain de Bruxelles. Les Belges ne font pas la révolution, leurs aéroports fonctionnent encore !

Fabiew le gratifia d’un large sourire.

— Je savais que j’allais devoir vous rassurer, confia-t-il. À ce sujet, je vous ai demandé de chercher un numéro de téléphone. Vous vous souvenez ?

— Bien sûr, répondit Pierre.

— Vous l’avez ?

L’ingénieur opina d’un mouvement de tête, puis le Russe lui montra du doigt un téléphone sur une paillasse et il l’invita à s’en servir.

À l’autre bout, on décrocha rapidement.

— Demandez le service du docteur Thomas, dit Fabiew.

Pierre eut une conversation avec le médecin. Tout était prévu pour la semaine suivante. Restait à attendre l’approbation des gens qui étudiaient les photos pour quitter les lieux.

Léo avait trouvé la réponse à une de ses questions, il connaissait maintenant la raison qui avait fait trahir Pierre Furhman.

— Il est encore vivant ? s’enquit-il.

— Il a la maladie d’Alzheimer… répondit le procureur. On ne peut pas aller embêter ce pauvre homme.

Il restait à traiter l’objet du rendez-vous. Ne l’avait-on pas fait venir pour que l’Américain l’aide dans sa recherche ?

— Et le lien avec Boily ? questionna Léo.

Dudzinski invita Beaufort à répondre :

— Votre ami m’a dit que vous seriez le meilleur pour attraper Boily. Êtes-vous d’accord avec ça ?

— Ce n’est pas à moi de le dire, claqua Léo qui voulait en venir au fait.

— Vous et moi, nous pourrions collaborer, proposa l’Américain.

Que cherchait-il au juste ? Il commença à livrer les informations :

— Nous savons que Boily est actuellement formé chez les Russes et d’après nos indicateurs, ils sont en train d’en faire un tueur pour leur compte.

Léo haussa les sourcils. Il estima que c’était impossible, puisque, selon lui, un tueur en série ne tue que des gens de son choix et qu’il a pour cela de bonnes raisons qui ne regardent que lui.

Beaufort en vint au cœur du sujet :

— Nous croyons qu’il va réapparaître sur le territoire des États-Unis pour éliminer des personnalités très haut placées dans le pétrole. Celles qui gênent le commerce des Russes.

Léo ne voyait toujours pas où il voulait en venir.

— Nous vous demandons de le neutraliser, déclara l’Américain. Nous avons de quoi vous aider.

La proposition était à considérer avec la plus grande attention, mais ne masquait-elle pas une entourloupe quelque part ? Il voulut avoir plus de détails :

— Et où je vais le trouver ?

— On le localisera pour vous, s’engagea Beaufort.

Léo interviendrait seul, renseigné par des messages et il n’aurait aucun contact physique sur le terrain avec Beaufort et son équipe. Ça faisait partie du principe.

Il se dit que les Américains ne voulaient pas se salir les mains et qu’ils recherchaient quelqu’un pour intervenir en sous-marin. Beaufort donna sur ce point une explication :

— Mes patrons ne souhaitent pas en parler à la CIA. Disons que pour eux cette affaire doit rester une affaire de business. Et puis il paraît que vous êtes très calé en psychologie de tueurs et que vous connaissez bien Boily.

Le procureur appuya l’offre de l’Américain.

— On veut tous se faire Boily, insista-t-il, et toi le premier. Beaufort attend ta réponse.

Celui-ci compléta sa proposition :  

— Mes clients vous paieront cinq cent mille dollars pour la mission.

— Si ça se passe mal ? poursuivit Léo.

— Vous serez un citoyen étranger en territoire américain et nous serons dans l’obligation de couper les liens avec vous.

Léo regarda le procureur, la réponse avait l’avantage d’être très claire. On coupe le fil quand ça se gâte.

— On appelle cela le coup du cerf-volant, fit remarquer Léo.

Beaufort répliqua qu’ils attendraient que ça se tasse et qu’après, ils essayeraient de le récupérer. Léo tiqua par une légère moue.

— Ils vont t’aider, insista le magistrat. Ils ne veulent pas que Boily zigouille leurs pontes et ils ont intérêt à ce que ça marche.

Léo persistait à s’informer :

— Et vous connaissez sa cible ?

L’Américain répondit par la négative et il paraissait sincère, mais Léo n’en démordait pas : un tueur en série choisit ses proies au hasard ! Alors comment serait-ce possible ?

Et la photo ? Pourquoi avait-elle atterri dans la boîte aux lettres d’Anouk ?  
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10 juin 2012

Une mini-jupe qui dessine une croupe onduleuse, un tee-shirt serré qui souligne une poitrine légèrement relevée, de hauts talons qui démarrent des jambes interminables, un petit sac en lamé en bandoulière qui ajoute un brin de coquetterie, Natacha était une belle jeune femme de vingt-deux ans. Brune. Elle faisait équipe avec Mandy. Question de sécurité.

Elles s’étaient installées à la limite de Brighton Beach et de Manhattan Beach, au coin d’Amherst street et Hampton avenue. Elles tapinaient toutes les deux sur le côté de leur hôtel d’accueil, dans un léger décrochement. À cet endroit, elles bénéficiaient de la surveillance de Vlad, le patron de l’hôtel qui pouvait accourir au moindre appel. Selon leur principe, un client payait d’avance et l’argent était confié à l’autre fille qui le mettait aussitôt en sûreté auprès de Vlad. Il prenait trente pour cent en qualité de protecteur rémunéré. C’était une bonne opération pour les filles, car Vlad était connu et personne ne viendrait l’emmerder, étant donné ses affinités avec le milieu.

Vers le coup de seize heures, une limousine Chevrolet aux vitres teintées s’arrêta à la hauteur de Natacha. Elle échangea quelques mots, puis se rapprocha de Mandy.

— Tiens, voilà, dit-elle en lui tendant six billets de cinquante dollars.

— Tu vas lui faire la totale à ce prix-là, se moqua l’autre fille.

— Non. Il ne veut pas monter, il m’a dit qu’il n’avait pas le temps. Il est venu pour une gâterie dans sa voiture.

— Tu sais qu’on ne fait jamais ça, répliqua Mandy. On ne s’éloigne pas d’ici.

— C’est pour ça que je lui fais payer le prix fort. Ne t’inquiète pas. En plus, il a un accent français. Ça me manquait…

— Ne plaisante pas avec ça…

— Prends son numéro de voiture, si ça peut te rassurer… proposa Natacha. À tout à l’heure ! Je n’en ai pas pour longtemps.

L’homme prit la route des marécages, à l’est de la presqu’île et il s’arrêta au fond d’un terrain vague. Personne ne viendrait les déranger dans cet endroit isolé.

Il retira sa ceinture de sécurité et se blottit dans le siège. Natacha se pencha, fit glisser la fermeture de la braguette, baissa légèrement le slip et sortit délicatement la verge et les testicules. Elle commença à le caresser en enserrant de la main la base du membre d’un mouvement qu’elle amplifia doucement, puis en formant une boucle avec l’index et le pouce fit de même sur le gland. Une fois que le sexe de l’homme eut durci, elle le décalotta et termina l’excitation par un titillement du frein de son prépuce à l’aide du bout de ses doigts. Elle ouvrit la bouche et se pencha. L’homme lui prit le front qu’il releva pour que Natacha voie le préservatif qu’il lui tendait. Elle s’en étonna, car très rares étaient les hommes qui en voulaient pour une fellation. Elle posa le caoutchouc et termina sa prestation pendant qu’il lui caressait la chevelure de ses doigts repliés en appuyant plus fort sur la tête au fur et à mesure que son plaisir montait.

À la fin, Natacha remarqua qu’il referma sa braguette sans retirer le préservatif. Elle lui demanda s’il avait un bonbon ou un chewing-gum. « Pour le goût du caoutchouc » lui dit-elle.

Il se pencha vers la boîte à gant en face d’elle, saisit un objet et frappa. Le poignard atteignit la fille en plein cœur. Dans un éclair atroce, elle lâcha un dernier hoquet et ses yeux se révulsèrent.

L’homme débarqua Natacha et la tira au milieu des roseaux. Il resta un moment avec elle, puis il se rendit au bout de Shore Boulevard et mit le feu à la voiture volée le long du mur d’une usine désaffectée.

13 juin 2012

J’étais désœuvré, ma mission ne commençait que le soir, avaient-ils précisé. Alors, en ce début d’après-midi, je flânais dans la grande rue commerçante. À cette heure de la journée, c’était un endroit propice à la promenade, car la forte chaleur se supportait mieux en dessous du métro aérien qui couvrait toute la chaussée. Le soleil en traversant les travées des voies marquait cette longue avenue d’un damier d’ombres et de lumières que faisaient onduler les carrosseries des voitures en marche. Ici, les habitants étaient russophones, les enseignes s’inscrivaient en cyrillique et les boutiques ne vendaient que des produits russes.

Je trouvais quelques grands magasins, une multitude de petites échoppes et des cafés en longueur où on imaginait des pièces discrètes en arrière-plan. À voir la dégaine de certains types qui en sortaient et leurs voitures, somptueuses limousines ou quatre-quatre rutilants, ça reniflait les trafics et le territoire de mafia.  

En contraste, des familles entières débarquaient par la ligne Q du métro avec marmaille, poste radio à rallonge et frigos à roulettes, les hommes en débardeurs, les femmes en jeans moulés, les jeunes filles en micro-shorts. Ces smalas bariolées venaient chauffer leur peau plus ou moins sombre à la plage des modestes et profiter de la fraîcheur de l’océan. Les blancs préféraient les plages plus au nord, m’avait-on dit.

J’ai repris au retour le chemin emprunté le matin et j’ai longé la mer par la promenade de planches. Des kilomètres de sable fin. Au café Gina où j’avais déjeuné, un couple de touristes français avait dit que les berges ressemblaient aux bords de la mer Noire, à Odessa et que même les immeubles, ceux du front de mer, en recul à cause de grands parkings, arboraient l’architecture rigoureuse des russkoffs.

Je suis arrivé à mon hôtel. On ne pouvait pas trouver mieux le long de la plage. Un hôtel ancien de standing, un palace cinq étoiles. Ils n’avaient pas failli à leurs promesses.

Ils sont venus me chercher à vingt heures. Boganov et un sbire. Leur pick up noir aux vitres teintées a emprunté l’autoroute le long de la mer en direction du nord. À un moment, j’ai aperçu La Liberté sur ma gauche dans le coucher du soleil. Comme Boganov ne m’avait rien dit, j’ai pensé que nous nous rendions à un rendez-vous de mise au point pour ma mission.

Après une heure de route, nous sommes arrivés dans le quartier des quais industriels et j’ai découvert une enfilade impressionnante d’entrepôts abandonnés, pas encore aménagés en habitation. Je pensais que cette situation devait être rare dans cette gigantesque ville en continuelle expansion et qu’il y aurait ici bientôt des affaires pour les promoteurs de lofts somptueux destinés aux riches bobos.

La voiture a mis son clignotant et elle a ralenti. Sur la droite, au bout d’une rue, se trouvait une voie de cailloux concassés, puis, à cinquante mètres, nous sommes tombés sur l’énorme façade de béton d’Eskridge & Co, un parallélépipède de briques droit dans ses bottes, à l’abandon. Il était long de deux cents mètres et haut de cinquante. Toutes vitres éventrées. La voiture est passée sur le côté.

J’ai remarqué parmi les tags ceux peints sur les trois battants en ferraille de la grande porte et plus particulièrement le dessin de droite. Un homme, poilu, jambes et bras écartés, en position de Haka des All Blacks, en slip orange, la tête remplacée par un crâne de squelette et tenant à la main sa propre tête, lunettes rondes et sourire aux lèvres, et un grand loup, tapi derrière lui qui le regardait fixement. J’ai esquissé un sourire à mon tour.    

Le pick up s’est arrêté et Boganov m’a dit qu’un cadeau m’attendait. Sans savoir quoi, je lui ai rétorqué sèchement que je n’en voulais pas. Je ne faisais aucune confiance à ce type. Des trois personnes rencontrées lors de mon séjour à Tchernobyl, il était celui que je haïssais le plus. Il ne m’avait pas fait de cadeau pendant ma « formation » et je l’avais vu à plusieurs reprises plus enclin aux actions radicales et parfois en désaccord avec le psychologue.

Au quatrième étage, il y avait une fille comme je les aimais, jeune, brune, jolie… m’a-t-il annoncé. Puis il m’a tendu un grand couteau cranté en proposant de faire ce que je voulais et de la terminer selon mes habitudes. Je me suis souvenu que la dernière fois, ça ne m’avait pas réussi et ma réponse a été définitivement négative malgré son insistance. « C’est juste un cadeau. Amuse-toi ! » Non !

Boganov a sourcillé et il a paru dépité en donnant le couteau à l’autre type qui a lâché d’un ton vulgaire quelques mots en russe.

Ensuite Boganov et moi avons attendu une demi-heure dans le pick up et quand l’homme est revenu, sa veste était tellement ensanglantée qu’il l’a retirée et il l’a mise dans le coffre. J’ai vu qu’il jetait également un sac plastique pas très grand et bombé, lui aussi marqué de sang. Je ne savais pas ce qu’il y avait dedans, mais ça aurait pu être une tête, ça en avait la taille. « Pouah ! » a-t-il fait en mimant de cracher pendant qu’il s’asseyait dans la voiture.

16 juin 2012

En cette fin d’après-midi, le procureur aurait pu donner rendez-vous à Léo sur la Grand’ Place de Lille où les terrasses sont accueillantes, mais il préféra aller au Vinci, un petit troquet discret du centre. Léo était à peine assis qu’il lui annonça :

— Boily est à New York.

Comme Beaufort l’avait insinué.

Léo commanda un diabolo menthe.

— Beaufort m’a appelé et il m’a envoyé ces coupures de presse. Il est persuadé que c’est Boily.

Léo lut les articles. Une prostituée disparue le 10 juin. Brune, jeune, mignonne, retrouvée massacrée à coups de couteau dans les marécages. Le 14 juin, une autre dans le même état, découverte dans le quartier des anciens entrepôts, celle-ci décapitée et la tête avait disparue. Il réagit tout de suite à un détail de l’article.

— Bon Dieu ! s’exclama Léo. Pourquoi aurait-il fait ça ?

Le « détail » qu’il venait de lire ne ressemblait pas aux pratiques de Boily.

Dudzinski tenta une explication :

— Il est loin, dans un pays où on ne le connaît pas et il veut laisser une preuve incontestable. Tu ne crois pas ?

Non. Léo n’était pas convaincu. Il donna son avis :

— Boily ne s’attaque pas aux prostituées. Il préfère le haut de gamme.

Le magistrat réagit comme s’il voulait se persuader que c’était bien Boily.

— Tu m’as dit qu’il avait beaucoup changé sur la fin, dit-il. Tu pensais qu’il allait tuer pour tuer et pour provoquer la police. C’est possible qu’il ait agi comme ça.

— Boily est tout sauf un fou, répondit Léo. Il est intelligent et il sait ce qu’il fait. Je te dis qu’il y a un truc qui ne colle pas…

— Eh bien ça va être à toi de le découvrir, le défia le magistrat.

— Beaufort nous a dit qu’il reviendrait, poursuivit Léo, pour liquider un ponte de l’industrie, alors les massacres de ces filles, tu ne trouves pas ça curieux ? Je ne vois pas de rapport.

— C’est pourtant signé, se convainquit le procureur. C’est Boily.

— Humm… fit Léo.

— En tout cas, tu pars demain à dix heures de Bruxelles, trancha le magistrat. Je t’ai pris un hôtel dans le quartier où tapinaient les filles.

— Où ça ?

— À Little Odessa, c’est le quartier russe de New York. Comme ça, tu seras sur place pour ton enquête.

— Mon enquête à moi tout seul, ricana Léo.

— Loin de la base, oui, je sais ! renchérit le magistrat.

Il y avait songé et il lui remit un téléphone portable en ajoutant :

— Il est sécurisé, mais tu dois changer de code tous les jours. Il ne fonctionne qu’avec les textos, dans les deux sens. À l’hôtel, tu demanderas la chambre 54, elle est réservée à ton nom. Tu trouveras sous le matelas un revolver, des balles et un silencieux.

Léo demanda si c’était le cadeau d’accueil de Beaufort.

— Non. Je m’en suis occupé personnellement, répliqua Dudzinski. Qu’est-ce qui te manque ?

— Les adresses des filles. Leurs domiciles.

— OK. Je m’en occupe. Good Luck !
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La Guardia Airport. Quand on part de Bruxelles à dix heures, on arrive à New York à midi. Afin qu’il puisse se mettre immédiatement à son travail d’investigation, Léo loua une berline avec chauffeur jusqu’au soir. Direction le Sud par la highway 278.

Moyennant un cigare en cadeau au conducteur indien, il eut le droit d’allumer son Bolivar dans la voiture.

Anouk… Ses pensées allaient vers elle. Les dernières nouvelles étaient rassurantes et ça l’avait réconforté un peu, même si ce n’était pas grand-chose. Ses paupières tremblotaient parfois et elle fronçait les sourcils. Il fallait s’accrocher à ses papillonnages. Les médecins en déduisaient qu’elle avait une évolution cérébrale favorable, mais ils ne s’engageaient encore sur aucun pronostic. Léo savait qu’Anouk combattait et qu’elle envoyait des signes. « Je suis encore là. Je reviendrai. Laissez-moi du temps ».

Tout semblait démesuré dans cette ville, les autoroutes, les bagnoles, les espaces… Même la limousine aux sièges de cuir défraîchis et aux suspensions réclamant grâce quand on les sollicitait. À cet instant, que venait-il de ressentir ineffablement ? L’environnement l’empoignait. Un choc. Une chanson de couillu, d’un type remonté à bloc.

Dès l’aérogare, j’ai senti le choc, un souffle barbare, un remous hard rock.

Dès l’aérogare, j’ai changé d’époque, ‘come on !’ ça démarre, sur les starting-blocks.

Gare Gare Gare ! Là c’est du mastoc, c’est pas du Ronsard, c’est de l’amerloc.

Sera-ce la bagarre ? Ok j’suis ad hoc, j’aurai l’gros cigare, en or, les pare-chocs.

Dès l’aérogare, j’ai senti le choc, faut rentrer dare-dare, dans la ligne de coke.

Un nouveau départ, solide comme un roc, une pluie d’dollars, Ici Nougayork.

Ici superstar, j’suis gonflé à bloc, c’est l’enfance de l’art, c’est l’œuf à la coque.

À moins qu’un lascar, au détour d’un block, et sans crier gare, me découpe le lard.

Façon jambon d’York.

Une chanson de vengeur. Le téléphone bipa. Un message : Parker - John St, 128 - Manhattan / Jancovic - Mac Kenzie St, 82 – Brooklyn. Les adresses de mesdemoiselles les tapineuses Parker et Jancovic.

Puis Léo aperçut au loin Manhattan sur sa droite. La Sky Line. La silhouette des immeubles emblématiques de la ville qui ne dormait jamais. Deux qui dépassaient : l’Empire State Building et le Rockefeller. La ville brillait au soleil.  

Comment y trouver Boily ? Léo se souhaitait un coup de bol, juste ce qu’il fallait pour tuer un homme planqué on ne savait où dans cette masse.

Il ressassait toujours les mêmes questions : comment pouvait-on transformer radicalement un homme comme Boily en six mois de temps ? Qu’avaient bien pu lui faire les Russes ? Beaufort avait dit qu’il allait tuer des magnats de l’industrie américaine. Boily tuait des femmes ! Ou alors, il devait en exécuter une parmi d’autres. Oui ! Sa victime serait une femme ! Et pour cela, il cacherait ce crime parmi d’autres. Dans la liste d’un tueur en série ! Le crime parfait, on dirait.

Et la séance avait commencé… Déjà, deux filles. C’était ça ! Léo en était persuadé. Il trouvait le stratagème excellent.

La limousine passa à la hauteur du pont de Brooklyn et fila vers les quais, vers la destination indiquée au chauffeur : au bout de la 39th Street dans le bâtiment d’Eskridge & Co.

Le chauffeur tourna dans le quartier avant de trouver la rue. Le contraste était fort avec le reste de la ville. Il n’y avait pas une âme qui vive dans ce magma d’entrepôts abandonnés. Léo venait d’arriver dans un monde d’ombre et de lumière où le soleil tapait dur sur les toits et trouait les carrefours. Il y avait peu de débris éparpillés à l’extérieur, dans les rues, mais partout les fenêtres et les portes étaient arrachées et les vitres cassées. Des tags s’étalaient sur toutes les façades.

Léo demanda au chauffeur de l’attendre, mais l’Indien lui fit comprendre que c’était trop dangereux et il refusa. Léo comprit qu’il disait qu’il y avait des squats partout et que des drogués et tarés de tout poil se terraient dans ces lieux. La promesse de 100 dollars supplémentaires l’amadoua. Léo lui confisqua les clés et quand il s’éloigna du taxi, il entendit que le chauffeur verrouillait de l’intérieur les portes de la limousine.

Léo voulait en avoir le cœur net et il s’engagea dans le bâtiment. Il trouva l’entrée et chercha dans les étages. Quand il arriva au quatrième, il tomba sur des bandeaux « crime scene do not cross » qui entravaient le passage. Un écart du bras et il pénétra. Dans la poussière du sol, il trouva du sang séché, des grandes marques et sur le mur, ce qu’il venait vérifier. Quatre lettres de sang : « ALIX ». C’était le « détail » de l’article qu’il l’avait étonné. Qui d’autre que Boily pouvait mentionner ce nom ?

Ensuite pour le taxi, ce fut direction Brighton Beach en longeant la côte pour se rendre à l’hôtel Jurys Inn, au cœur de la petite Russie de New York, à deux cents mètres de la plage. La chambre 54 était en effet réservée à son nom. En soulevant le matelas, il découvrit un message :

« Désolé. Le colis sera livré demain en fin de matinée ».

Pas complètement au point le réseau de Dudzinski !

Léo profita de la limousine pour se rendre à l’adresse de Natacha Jancovic. C’était près de son hôtel. Il arriva devant une maison de briques comme on en voit partout à Brooklyn avec les échelles métalliques de sécurité sur la façade. La fille logeait tout en haut, sous les toits et en montant les escaliers, il se félicita de sa perte de poids, ça se sentait.

Il sonna sans grand espoir, prêt à sortir son multilame pour ouvrir la serrure, mais quelqu’un répondit et entrebâilla la porte.

Il prit une voix douce et il se montra convaincant, car la fille le laissa pénétrer. Ensuite quand il expliqua qu’il venait pour Natacha, elle fondit en larmes et s’affala comme un hippopotame dans un fauteuil qui n’arrivait pas à contenir le tout de cette obèse. Ça semblait un chagrin intarissable et il fallut que Léo attendît avant de se présenter. Il broda un peu en faisant croire que la police française l’envoyait collaborer avec les flics new-yorkais pour coincer un Français, un tueur en série qui avait déjà sévi de l’autre côté de l’Atlantique. Presque vrai…

Linda, entre deux secousses lacrymales, lui révéla qu’elle était la colocataire de la malheureuse. Léo apprit que Natacha se prostituait pour payer ses études d’avocate et qu’on ne l’avait plus revue après qu’elle fut montée dans une voiture vers seize heures et que la voiture, avait confirmé la police, avait été retrouvée brûlée, pas très loin d’ici, sur Shore Boulevard, et que c’était la meilleure fille du monde, et que, ce jour-là, la grosse aurait dû aller faire du shopping avec elle, mais qu’elle n’avait pas pu, parce que… patati et patata. Difficile de l’accoucher plus.

Léo lui laissa une carte de l’hôtel sur laquelle il inscrivit son nom et son numéro de chambre au cas où, si quelque chose lui revenait, quand ça irait mieux. Il n’y croyait pas. Il pensait que Boily avait choisi Natacha par hasard.

18 juin 2012

Léo se réveilla en milieu de matinée. Quand il sortit, le réceptionniste l’intercepta. Un courrier pour lui.

À l’intérieur de l’enveloppe, une lettre et un carnet. Léo se posa au bar et commanda un café. Il lut la lettre. Une écriture ronde en anglais. Ce n’était pas Beaufort, comme il l’imaginait.

« À l’attention de Léo Matis.

Je n’ai pas confiance en la police de New York qui n’a pas le temps de s’occuper de tous les crimes. Après votre départ, j’ai cherché dans les affaires de Natacha et j’ai trouvé son agenda. Je vous le confie. Je prie tous les jours pour Natacha et pour que vous retrouviez le salaud qui lui a fait ça.

Linda ».

Léo goûta le café qu’on lui avait servi et il le renvoya illico presto en précisant « expresso, double expresso ».

Dans le carnet, vite, à la date du 10 juin. Huit à neuf heures, Alan. Au vu de l’agenda, l’Alan possédait une libido débordante et coûteuse. Onze heures, Mister Big et seize heures : Frenchy. Léo trembla.

Natacha avait ses habitués. Deux ou trois clients par jour, les week-ends, les mercredis et les vendredis. Elle notait toutes ses passes. Les autres jours de la semaine, elle marquait son programme universitaire.

Sur la page de droite, au vendredi 8, à dix-sept heures : Frenchy / Brighton Beach Hotel. Un cinq à sept. Service à domicile pour Monsieur Boily ? Pourquoi s’était-il tapé une pute dans sa chambre d’hôtel avant de la zigouiller dans les roseaux ? Les Russes l’auraient-ils changé à ce point ? Ou alors cette passe faisait partie de sa mission. Pourquoi pas ?

Léo quitta le bar de l’hôtel et il se mit en route vers Brighton Beach Hotel. Facile, à gauche jusqu’à la plage et à droite le long de la mer. Quand même plusieurs kilomètres à pied en plein cagnard. À partir du chemin de planches, Léo voyait tout ce qui pouvait se dérouler sur une plage bien garnie au mois de juin. Les gosses qui jouaient, les mecs qui faisaient mine de lire le journal pour mater les petits culs, les filles qui se doraient la pilule et les mamas qui jetaient un œil sur tout ce petit monde en matant elles aussi, mais ce coup-ci, c’étaient les photos des canards people. Les empâtés restaient allongés sur le sable et les sportifs bougeaient en rollers ou en vélo sur les planches. À espacement régulier, un grand abri au toit arrondi tenait sous son aile ombragée les vieilles personnes du quartier parmi lesquelles celles qui avaient connu Odessa racontaient aux autres comment c’était. Et surprise, de temps en temps, une dame respectable en col de vison.

Sur la bordure droite des planches s’enchaînaient des restaurants qui arboraient le nom du même propriétaire, plusieurs restaurants, une dizaine et une seule enseigne. Un lieu de promenade où l’influence de la mafia russe s’affichait comme un rien.

Il arriva à Brighton Beach Hotel. Un drôle de truc d’une dizaine d’étages, avec le rez-de-chaussée et le premier étage en coursive à colonnades et des tours carrées surmontées de toits pointus. Le bâtiment était décoré de stores extérieurs et d’auvents en tissu rayé rouge et blanc.

Léo s’engagea sur la longue allée de graviers blancs qui coupait en deux l’immense pelouse pour se rendre dans le hall d’accueil. C’était un lieu immense composé de petits salons meublés d’énormes fauteuils de cuir fauve où on pouvait se faire servir rafraîchissement et en-cas.

On était en pleine heure du déjeuner et ça s’activait au restaurant et sur les terrasses. Dans le hall, plusieurs familles s’étaient confortablement installées pour s’envoyer avant le déjeuner une bouteille de champagne pour les adultes et des jus de fruits frais pour les enfants. Les hommes se ressemblaient, la quarantaine enveloppée. Mais il y avait deux modèles, certains arboraient un costard haut de gamme, d’autres portaient un short et une chemise hawaïenne. À l’intérieur de l’hôtel, bon nombre de femmes profitaient de la climatisation pour arborer des vêtements de peau avec plus ou moins de fourrure. Des riches. Des parvenus. Tous parlaient russe. La nouvelle caste de dirigeants économiques des pays de l’Est.

Léo estima inutile de vérifier si le tueur se trouvait ici en questionnant le réceptionniste, il s’était certainement inscrit sous un faux nom. Il devait attendre pour le capter. S’il était encore là… S’installer dans un des fauteuils du hall sembla risqué à Léo, car il pouvait tomber nez à nez avec Boily. Il opta pour s’asseoir sur un tabouret devant l’un des ordinateurs mis à la disposition de la clientèle sur une grande table ronde surélevée. De là, il voyait la réception, les ascenseurs et la sortie et il pouvait se cacher derrière un écran.

En conservant un œil aux aguets, Léo chercha sur les sites d’informations des articles sur les meurtres de filles et il consulta celui du New York Times et d’autres. Il ne trouva rien de plus que ce qu’il savait.

Par contre, il lut plusieurs articles comme quoi ça chauffait en Syrie et que ça se remuait les fesses à New York. Afin d’en savoir plus, il se connecta aux sites d’informations français.

300 morts à Homs. Les forces syriennes bombardaient leurs propres villes et l’ONU parlait de crimes contre l’humanité. Un conseil de sécurité devait se tenir pour décider de la formation sur place d’une force de maintien de la paix et on s’attendait à un blocage des Russes.

Léo attendit à son poste d’observation pendant plusieurs heures, puis il décida de prendre une chambre afin de rester proche du lieu où Boily était censé se trouver.

— Vraiment désolé, Monsieur, nous sommes complets.

Léo insista. Il prétexta faire une surprise à son épouse qui arriverait le lendemain. Pensez donc ! L’hôtel de leur lune de miel… Il se souvenait du magnifique coucher de soleil sur la mer à partir de leur balcon. C’était il y a si longtemps…

— Malheureusement, cela m’est impossible, répondit le réceptionniste. J’aurais aimé, mais ce week-end est particulièrement surchargé.

Quelque chose de particulier ?

— C’est à l’ONU. Il y a une séance très importante demain et nous avons le plaisir d’accueillir bon nombre de nos amis russes. Les diplomates apprécient beaucoup de venir chez nous.

Léo réfléchit et il se dit qu’il lui fallait son arme, quitte à lâcher sa planque pour un moment. Il retourna au centre-ville. En route, la gamberge allait bon train. Que venait faire Boily au Brighton Beach Hotel ? Pourquoi logeait-il dans le plus grand palace du coin ? Faisait-il désormais comme le terroriste Carlos, toujours dans les palaces lorsqu’il commettait ses forfaits ? La méthode avait démontré son efficacité, car c’était des endroits auxquels la police ne pensait pas spontanément. Elle avait recherché Carlos dans d’improbables caches miteuses, avec malfrats et compagnie, alors qu’il se baladait au milieu des nantis à la vue de tous pendant des années.

Boily s’en était-il inspiré ? Si oui, que de changement dans son comportement par rapport au tueur qu’avait connu Léo. Mais peut-être y avait-il une autre hypothèse : l’hôtel était son territoire d’approche. Boily y résidait pour préparer son coup, car sa cible y résidait. C’était une femme, peut-être une diplomate, ou peut-être l’une des pétasses blondes en manteau de fourrure, dans ce cas l’épouse d’un type important. C’était malin aussi de toucher l’épouse pour faire pression.

Boily la massacrerait comme les deux prostituées et aux États-Unis, à partir de trois meurtres comprenant des similitudes, espacés d’un même laps de temps, c’était officiellement envisagé comme crimes d’un « serial killer ».

Magnifique ! Ni vu ni connu. Pas d’alibi pour la police. Pourtant, un assassinat comme celui-ci serait terriblement efficace. Il constituerait une sorte de menace en sous-main pour ceux qui dérangent les Russes dans leurs affaires. Dans combien de temps Boily passerait-il à l’action ? Après combien de malheureuses filles-alibis ?

Léo arriva à l’hôtel et y trouva le révolver. Un Glock 19. Ça ne l’étonnait pas, c’était l’arme des flics new-yorkais. Et un silencieux A-TEC, ultra léger, et deux paquets de munitions, un holster en prime. Ce fut dans la chambre, l’arme au poing, que Léo décida de faire son possible pour liquider Boily au plus vite. Demain, il le pisterait.

À son retour au Brighton Beach Hotel, la chance lui sourit. Le réceptionniste vint à sa rencontre.

— Oh Monsieur. Une très bonne nouvelle, une suite s’est libérée. Je vous l’ai gardée.
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Aujourd’hui Léo allait se mettre à la recherche de la chambre de Boily. Les balcons se bordaient de murs mitoyens très hauts et on pouvait s’y installer en toute discrétion. Léo fit déposer le plateau du petit-déjeuner sur la table à l’extérieur et s’installa dans un fauteuil de rotin face à la mer, sous l’auvent afin de s’abriter d’une bruine fine et tenace.  

Il se servit un café et attaqua l’œuf à la coque. Ensuite il lut la une du New York Times qu’on lui avait apporté.

Grosse journée à l’ONU. « Arabes et Occidentaux vont lancer une nouvelle tentative pour faire condamner Damas, ce mardi, cette fois à l’Assemblée générale de l’ONU. Moscou devrait une fois encore s’opposer à ce projet. »

Le journal précisait que ce n’était pas le bon jour pour utiliser sa voiture dans Manhattan.

Neuf heures au chrono quand quelqu’un frappa à la porte.

Léo ouvrit. Quand il se rendit compte de l’identité du bonhomme, l’ébahissement lui coupa le souffle et il fit une moue silencieuse.

Beaufort ! Le sale Ricain !

— Bonjour, j’ai quelque chose pour vous, dit-il.

Léo fut extrêmement surpris. Ne devait-il pas conduire sa mission en solitaire ? Il invita Beaufort à le rejoindre sur le balcon et ils s’installèrent à la table, puis il lui servit un café et proposa un muffin.

L’autre refusa et il dit :

— Je vous ai amené une arme, mais peut-être vous en aviez une ?

— Oui, répondit Léo.

— Où est-elle ?

— Dans la commode.

Léo avait répondu dans un élan spontané qu’il regrettait déjà. Il se raidit quand il vit Beaufort se lever.

— Là ? fit l’Américain en ouvrant le tiroir.

— Humm.

Il prit le révolver, installa le silencieux et vérifia qu’il était chargé. Léo ressentit une appréhension et quand il croisa le regard noir de l’Amerloque son trouble augmenta. Ensuite Beaufort saisit la veste de Léo posée sur le dossier d’une chaise.

Léo se mit sur ses gardes et il bondit de son siège, puis il avança dans la chambre.

— Qu’est-ce que vous faites ? s’enquit-il.

Il comprit qu’il était trop tard quand Beaufort le visa avec son arme.

— Calme… murmura l’autre.

Beaufort fouilla les poches de la veste de Léo. Il prit le téléphone portable, puis il échangea le portefeuille contre un autre et il vint se rasseoir toujours en tenant Léo en joue. Il lui demanda de passer la veste et de s’asseoir aussi.

— Vous pouvez m’expliquer ? demanda Léo qui restait debout devant lui.

— Boily va conclure son contrat aujourd’hui, annonça Beaufort.

Il pointait son arme sur Léo qui lui dit :

— Vous me bloquez ici pour que je le laisse faire, c’est ça ? Les Russes vous ont acheté !

— Ne cherchez pas des choses compliquées, marmonna Beaufort.  

Léo commençait à voir clair dans toute cette histoire, mais pour le moment il se trouvait dans de sales draps.  

— Votre histoire de meurtre des gros bonnets de l’industrie, c’était pipeau, lança-t-il.

— L’important est que vous soyez venu à New York, répliqua Beaufort.

— Et si je n’avais pas été là ? essaya Léo.

— Je vous ai envoyé une invitation qui a coûté la vie de deux filles.

L’Américain ajouta, fier de lui :

— Et que pensez-vous du carnet de Natacha Jancovic ? Pas mal joué, non ? Votre chambre, c’est moi aussi.

— Mais pourquoi ? demanda Léo.

— J’ai besoin de vous. Attendez un peu pour comprendre.

Que voulait-il dire par là ? Les deux hommes s’assirent et ils attendirent ainsi, l’un menaçant l’autre de son révolver.

Neuf heures trente. Il pleuvait toujours. Deux motards de la police empruntèrent l’allée de cailloux blancs. Pas facile de maintenir leurs monstrueuses Harley-Davidson dans l’axe à cause de l’enfoncement des pneus, surtout l’avant, dans la couche de cailloux. Ils mirent tous deux les pieds sur le côté, prêt à un éventuel coup de botte stabilisateur. La limousine qui les suivait se positionna face au perron, en position pour accueillir des passagers.

Beaufort menaça Léo :

— Si vous bougez, si vous criez, ce sera votre dernière action.

— Que va-t-il se passer ?

— Patience…

Les policiers se postèrent devant et derrière la voiture. Pas vraiment sur le qui-vive.

Quatre hommes sortirent de l’hôtel. L’un d’entre eux était encadré par les autres, visiblement entouré par ses gardes du corps. Ils parcoururent sept à huit mètres sur le perron, descendirent cinq marches et se trouvèrent devant la portière ouverte de la voiture.

Pop !… Pop !

Deux bruits étouffés. Léo eut l’impression qu’ils provenaient de la fenêtre de sa chambre et que la source était proche de lui. Aussitôt il porta son regard vers le perron de l’hôtel et il comprit tout de suite ce qui se passait. L’arrière du crâne de l’homme protégé par ses gardes du corps était parti en pièce juste après que le costaud qui le protégeait dans le dos s’était affalé d’un coup, l’échine sèchement courbée par l’impact d’une balle. Léo vit les deux autres gardes du corps en train de soulever par les coudes le blessé à la tête. Ensuite ils le plaquèrent sur la banquette et l’un des gorilles se jeta sur son corps, puis la limousine, portière ouverte, fit gicler les cailloux en rafales dans tous les sens et partit à toute allure. Léo pensa que le type était passé ad patres. Ensuite un motard prit la route dans le sillage de la voiture, tandis que l’autre entrait en courant dans l’hôtel.

Beaufort devint nerveux et il fit signe à Léo de se lever, puis il ouvrit avec une clé la porte qui communiquait avec la chambre adjacente. L’Américain poussa Léo à l’intérieur d’un signe de son révolver. Dedans un homme en tenue sombre, genre commando, démontait la lunette de visée posée sur un fusil placé sur un trépied. Il se releva et il se retourna.

Boily. Bien sûr, c’était Boily ! Sa brusque apparition augmenta les pulsations du cœur de Léo qui ne put reprendre sa respiration que quelques secondes après. Boily, c’était un tueur de femmes ! Comment avait-il pu commettre le meurtre auquel il avait assisté ?

Beaufort ordonna d’un ton sec :

— Vas-y maintenant pour l’autre chambre.

Alors Boily sortit un téléphone portable et composa un numéro. Deux explosions firent trembler les vitres.

— Ça va les occuper, fit Beaufort. Tiens, ton contrat…

Il tendit le révolver du Français à Boily qui visa immédiatement le front de Léo.

Fini. La vie allait s’éteindre. Léo comprit qu’il était là pour laisser son corps sans vie afin de le faire passer pour celui du tireur. Beaufort avait tout manigancé pour qu’il porte le chapeau et Léo ne connaissait même pas la victime.

Pendant les deux ou trois secondes où son système nerveux allait s’arrêter et arrêter la machine, à quoi penserait-il ? On dit souvent qu’on revoit le parcours de sa vie. Reverrait-il Anouk ? Allait-elle s’en sortir ? Mon Dieu, faites en sorte… Tiens, il réclamait l’impossible ! … Dieu. Il ferma les yeux. Vite maintenant.

Pop !

Il les ouvrit pour voir ceux de Beaufort. Grands, immensément, ahuris. Une balle venait de lui traverser le crâne. Il s’écroula. De chaque tempe s’écoulait un flot de sang qui se répandait sur la moquette. Ses yeux se révulsèrent, ses doigts se détendirent. Il lâcha son dernier souffle.

Les jambes de Léo flageolaient sec. Il se plia en deux et vomit l’œuf.

— Vite, fit Boily. Donnez-moi le portefeuille dans votre veste et prenez les affaires dans votre chambre.

— Pourquoi ?

Léo demandait pourquoi Beaufort et pas lui. Il n’obtint qu’un lacunaire :

— On s’en va !

Léo s’exécuta pendant que Boily faisait les poches du mort. Il prit tout ce qui s’y trouvait, son flingue, son portefeuille, celui de Léo et son téléphone portable et la clé de sa voiture. Il se ravisa et remit le révolver là où il l’avait pris, dans la ceinture de l’Américain. Il mit tout le reste dans la poche avant de son sac à dos et d’une poche latérale, il sortit un nouveau portefeuille qu’il glissa dans la veste de Beaufort. En partant, il prit son sac et posa un colis près de la tête du mort.

Léo marquait sérieusement le coup. Que fallait-il penser ? Que devait-il faire ? C’était un imbroglio sans nom… Beaufort l’avait missionné pour tuer Boily, mais l’Américain était passé dans l’autre camp et il voulait laisser le corps de Léo sur place pour faire croire qu’il était le tueur et qu’il s’était fait sauter en manipulant un explosif. Ça pouvait se tenir. Mais pour quelle raison Boily avait-il exécuté Beaufort à sa place ?

Ensuite il comprit qu’ils allaient fuir ensemble, lui et Boily et il se prit un terrible mal de crâne.

Les deux hommes s’engagèrent dans le couloir. Des sirènes s’entendaient au loin. La cavalerie arrivait. Juste à côté, sur la gauche, le monte-charge, l’ascenseur réservé au service. Boily glissa une carte magnétique dans la fente du contrôle d’accès et la porte s’ouvrit. Direction deuxième sous-sol.

Parking.

— C’est quelle voiture ? demanda Léo.

— Un pick up noir aux vitres teintées, répondit l’autre.

Ils trouvèrent le véhicule à la quatrième rangée. La sortie du parking se situait au fond, à l’arrière de l’hôtel, assez loin des bâtiments. L’accès restait libre. Ils sortirent sans encombre et, une fois dehors, Boily arrêta le véhicule. Léo pensa qu’il allait le faire sortir et qu’après cela, ce serait chacun pour soi, mais non, le tueur composa un nouveau numéro de téléphone. Une explosion encore. Ça venait de l’hôtel.

— Et ça, c’est quoi ? demanda Léo.

— On y va, répliqua Boily.
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Nous étions deux Frenchies en cavale dans une enclave new-yorkaise. Je suis sorti de Brighton Beach par la route construite sous le métro aérien. Matis regardait, sourcils froncés, le défilé des magasins aux enseignes russes.

Puis direction le highway 87 et les essuie-glaces toute la route. Les autres avaient sûrement appris l’attentat et j’attendais un message sur mon téléphone pendant le trajet vers Albany. Comme nous en étions convenus, j’ai mis le cap au nord.

J’ai reçu ensuite trois messages :

— Albany, HW 90, sortie Amsterdam.

- Gloversville / Lake Pleasant / Indian Lake / Long Lake / Tupper Lake / Postdam.

— Sur Saint Laurent : Galop Island en face Cardinal.

Galop Island était notre point final où on nous attendait.

Pour l’instant, ma mission se passait comme sur des roulettes et je me sentais plutôt habile, car, pour tirer sur la cible, j’avais dégommé préalablement un garde du corps et ensuite j’avais visé le crâne dans une surface équivalente à la paume de ma main.

J’ai gardé mon révolver à la ceinture, car on ne peut rien prévoir avec Matis. J’avais perçu qu’il ne n’avait pas compris ce qui m’avait changé et ça le perturbait très fort. Il m’a demandé deux fois comment ça s’était passé. Il tombait des nues. Pourquoi j’étais devenu un tueur à gages au fusil ? Pourquoi avais-je tué Beaufort et pas lui ? Il était en pleine panade et je me demandais comment il allait réagir. Je devais faire attention, alors je ne lui ai rien répondu.

J’étais satisfait jusqu’à présent de mon travail. J’avais éliminé celui que mes nouveaux patrons avaient condamné et maintenant restait à leur livrer Matis vivant comme ils le souhaitaient.

Nous sommes arrivés à Albany vers treize heures. Nous avons fait du carburant sur le highway 90, puis acheté des sandwichs et nous sommes repartis pour traverser des Appalaches.

Mon passager a mis la radio. « Tension à New-York. L’ONU sur les dents. Inquiétude pour la cession de l’après-midi. » J’ai coupé et il n’a pas moufté.

Un peu plus tard, un téléphone a bipé et Matis a reconnu la sonnerie du sien. Il me l’a réclamé et j’ai stoppé le véhicule pour le sortir de mon sac à dos qui était posé sur la banquette arrière. Je lui ai donné l’appareil et ensuite j’ai déposé mon sac à l’abri dans le coffre que j’ai fermé à clef.

« On me demande si je vous ai trouvé » m’a dit Matis.

Qu’est-ce que ça voulait dire ? Celui qui l’avait commandité pour me tuer voulait savoir où en était sa mission. Je me suis demandé s’il pouvait nous repérer grâce au téléphone. J’ai arraché l’appareil des mains de Matis et l’ai détruit à coups de talon.  

Il n’a pas bronché et ensuite nous avons repris la route. Je respirais bien. Je n’avais plus de boulet à traîner et, derrière le va-et-vient des essuie-glaces, je roulais vers un nouvel avenir.

Tuer quelqu’un était devenu quelque chose d’insignifiant pour moi. Je n’éprouvais plus de pulsions, ni meurtrières ni sexuelles. J’étais libéré des affres qui m’avaient fait souffrir et qui m’avaient emprisonné dans mon mal pendant tant d’années. J’en avais enfin fini avec le terrible désespoir m’avait déchiré tant de fois. J’avais enfin trouvé une uniformité de comportement et aussi une forme de tranquillité dans laquelle dorénavant mes forces s’exprimaient pleinement.

Tant que je restais éveillé.

Parce que pendant mon sommeil, j’étais sacrément perturbé. Les Russes m’avaient amputé, ils m’avaient coupé en deux et ils avaient balancé aux abîmes tout un pan de ma vie, celui qui avait été l’essentiel pour moi pendant une trentaine d’années. Quand je me suis rendu compte que cette partie m’avait définitivement quitté, j’ai commencé à souffrir chaque fois que je fermais les yeux pour dormir. C’était comme si j’ouvrais grand les bras et que je me jetais dans un précipice sans fond.

Je ressentais une véritable amputation, comme quand un membre absent fait toujours mal. Ça provoquait un drôle de vertige, puisque ce que je ressentais n’était pas la mort, c’était bien une sorte de néant qui s’était imposé dans mon esprit comme une existence en lui-même. Ça n’était peut-être qu’une idée dans ma tête qui flottait comme ça dans une étrange immensité nouvelle, mais ce qui était certain, c’était qu’elle me coinçait et qu’elle m’enfermait dans un système impitoyable. Les Russes avaient mis de drôles de trucs dans mon sang et dans ma tête.

En cours de route, j’ai jeté de fréquents coups d’œil à Matis. Il regardait le paysage par la vitre. Qu’avait-il d’autre à faire ? Des montagnes moyennes farcies de flotte, des étangs, ruisseaux, lacs, tourbières, rivières. L’eau ruisselait de partout et les oiseaux pullulaient. La région était une belle destination pour les balades et la pêche. On voyait des gîtes et des hôtels sympas au bord des lacs.

Vers quinze heures trente, ça a été le passage à Lake Pleasant. Quelques courageux bravaient la pluie pour aller taquiner le poisson ou mener un trekking en terrain gras.

De son côté, Léo gambergeait et refaisait dans sa tête la synthèse de l’histoire. Il avait lâché sa tanière de Bruxelles pour se rendre à New York. Il avait fait confiance à un type qui se faisait passer pour une sorte d’espion et il devait tuer celui qui venait de lui sauver la peau.

Maintenant il roulait dans une voiture vers le Canada avec l’homme qu’il devait abattre et il n’envisageait pas de le liquider tout de suite.

Léo ne le reconnaissait plus, Boily avait perdu son arrogance. Incroyable métamorphose. Boily avait dû prendre une sacrée châtaigne chez les Russes pour muter de la sorte.

Dans l’habitacle de la voiture, Léo vivait une sorte de cauchemar éveillé. On aurait dit que, quelque part dans le décor, une promesse de la mort flottait, que la fin était là, près de lui, et qu’au bout du trajet, ce serait tout. Tout lui revint en tête : sa vie à vau-l’eau. Que de temps à vouloir protéger les gens ! Il avait eu une vie de juste, des heures et des heures de boulot, des nuits, des week-ends, un divorce et puis une fin de merde.

Maintenant, vers où se dirigeait-il ? Vers qui ? Tout compte fait qu’importe… Il était près de sa cible.

Après avoir passé Tupper Lake vers dix-sept heures, la pluie tenace devint plus vigoureuse jusque Postdam. La voiture filait à une vitesse raisonnable sur une petite route de forêt, lorsque, vers dix-neuf heures, des éclairs bleutés strièrent le pare-brise. Boily stoppa le pick up à une vingtaine de mètres du gyrophare. Un temps d’arrêt, essuie-glaces à fond, il scruta et lâcha :

— La douane !

Il enclencha la marche arrière et démarra.

— On peut passer ! cria Léo.

— Si on force, ils vont nous tirer comme des lapins, répondit Boily.

La voiture vrombissait en zigzaguant en marche arrière sur le sol glissant. Léo serrait les fesses en s’accrochant des deux mains à la poignée en haut de la portière. Les arbres défilaient à moins d’un mètre de l’épaule de Léo. Impossible de faire demi-tour, car la voie était trop étroite.

Soudain un dégagement sur la gauche. Un chemin forestier démarrait là. Boily enclencha le levier tout-terrain et go ! Un panneau indiquait que c’était un parcours de vélo et de cheval et la piste était assez large pour laisser passer une voiture.

C’était la seule issue et les deux hommes n’avaient rien à regretter de leur choix. S’ils étaient restés en marche arrière, les douaniers les auraient rattrapés en un clin d’œil.

Tout à coup, comme surgissant de terre, un tronc en travers posé sur deux bouts d’arbres. Un barrage anti-véhicule. Boily stoppa la voiture et il ordonna à Léo de s’engager dans le chemin et de l’attendre plus loin à couvert. Il n’y avait pas à discuter.

Léo sortit et il commença à marcher, puis, après avoir pénétré la forêt d’une trentaine de mètres, il se retourna. Il aperçut alors le véhicule des douaniers qui déboulait. Boily devait se trouver dans les parages, mais il ne le voyait pas. Il décida de reprendre le chemin entre les arbres.

Il entendit distinctement un coup de feu, puis un autre et après plusieurs en rafale. Ensuite il y eut un long silence et deux coups de feu.

Combien de temps Léo attendit-il accroupi dans une futaie ? Cinq ? Dix minutes ? Enfin Boily déboula.

— En avant ! clama-t-il.

— Et les douaniers ? questionna Léo.

— On a deux heures de marche, répondit Boily en le poussant de sa main.

Une explosion sourde dans leur dos.

— C’est quoi, ça ? demanda Léo.

Puis une autre et encore deux, coup sur coup.

— J’ai mis le feu au pick up, expliqua Boily.

— Et leur voiture ? On pourrait la prendre. Non ?

— Plantée dans un fossé. Avancez !

Ils s’engagèrent pour une heure de marche rapide sur un chemin facile, puis ils arrivèrent à un carrefour où il fallait choisir la direction. C’était vers le nord qu’ils devaient se rendre et ils s’orientèrent en repérant la mousse sur les arbres qui pousse dans cette direction. C’était un chemin de trekking moins large que le précédent et plus escarpé.

L’eau dégoulinait autour d’eux de tous les coins et après quelques kilomètres, les deux hommes étaient trempés.

À un moment, Léo traversa en premier une passerelle métallique qui enjambait un ruisseau et, une fois arrivé au bout, il se retourna pour attendre Boily. Il se trouvait au milieu de l’ouvrage et il tenait une drôle de bouille, le visage blême et crispé par un rictus qui désappointa Léo. Ça ne semblait pas être son truc, mais il prit sur lui et il réussit à passer. Une fois l’épreuve terminée, il lança à Léo en arrivant à sa hauteur un rageur :

— Allez, on ne traîne pas !

Ils franchirent ensuite deux autres ponts métalliques. À chaque fois, Léo ralentissait le pas, mais il ne se retournait plus pour attendre Boily.

Léo avait ressenti depuis un moment quelque chose qui les suivait. C’était comme une présence dans son dos et ce n’était pas celle de Boily. C’était quelque chose qui rampe et qui épie. Quelque chose qui guette.

Cette fois, ce fut un pont de singe à traverser. Le passage était plus délicat que sur les ponts métalliques et, ce coup-ci, Léo lança un regard sur Boily avant d’y aller.

— Allez ! insista l’autre, hargneux.

Léo s’engagea le premier en s’agrippant aux cordes latérales et, vers le milieu, son pied dérapa et il s’enfonça. Une planche venait de lâcher, cassée en deux. Il assura ses prises et tira sur les bras. Il n’y avait rien de bien alertant, mais maintenant il fallait que Boily enjambe un trou qui faisait un bon mètre. La moindre erreur d’appui pouvait provoquer une catastrophe.

Quand Boily arriva devant le trou, il devint totalement tétanisé et il se mit à trembler. Sauter, il devait faire fi du vertige. C’était facile à dire. Léo, de l’autre côté, s’accrocha au filin et lui tendit le bras, et cette fois, ce fut lui qui cria :

— Allez !

L’autre mit un pied en avant, assura mal la prise et glissa. Son corps fut happé par le vide et, dans la chute, le révolver gicla de sa ceinture et alla se perdre au fond du ruisseau. Boily réussit à saisir la corde du bas et, dans la seconde qui suivit, Léo l’agrippa par la manche. Il serra les dents.

La respiration du tueur devint de plus en plus saccadée. Sa jugulaire avait triplé de volume, oxygénant son cerveau et décuplant sa lucidité. Une immense horreur de la mort avait enflammé son regard. Qu’allait faire son traqueur ? Sa vie ne tenait qu’à la main qui serrait son bras.

Léo lui demanda d’attraper fermement son avant-bras comme le font les trapézistes. Boily restait accroché les pieds ballants dans le vide, atterré. Il ne pouvait s’en sortir sans aide.  

C’était le moment, celui que Léo avait tant attendu. Il devait le lâcher. La chute serait fatale et le travail serait fini.

Soudain, il vit une ombre s’approcher du pont par le côté où ils étaient venus. Un loup s’assit sur les pattes arrière et le regardait. D’où sortait-il celui-là ? Mon Dieu ! Les yeux d’un loup ! Ce regard glaçant. Du fond de ses yeux ressortait des siècles de haine contre l’homme. Pourquoi cette bête les suivait-elle ? Qu’attendait-il au juste ?

Léo se figea un instant, perdu dans un abîme de pensées, abasourdi et tout sourd, et tout saoul, ce loup qui le regardait… Ce moment était trop lourd pour lui et il se laissa aller à la grâce.

Il réagit. Il fallait éviter l’entrave et gagner en poids, alors d’une main il fit sauter les sangles du sac à dos de Boily. Le barda alla s’abîmer trente mètres plus bas. Ensuite il tira Boily du trou et quand il se redressa, Léo regarda devant lui. Le loup était parti. L’autre s’était remis de sa frayeur et il gueulait d’avoir paumé son flingue et son sac.

Pourquoi Léo l’avait-il sauvé ? Était-ce parce qu’il était difficile de tuer un homme dans ces conditions ? Non, pas pour ce genre de tueur. Alors pourquoi ? Pourquoi Léo n’avait-il pas lâché Boily dans le vide ? En fait, lequel tenait l’autre ?

Lorsque la nuit tomba, elle rendit plus difficile la progression des deux hommes sur les chemins boueux. L’épreuve s’avéra moindre quand ils franchirent des collines et arrivèrent sur une plaine. Il était vingt et une heures quand ils atteignirent une route qui les conduisit en peu de temps sur les rives du Saint Laurent.

Cardinal était le village de leur rendez-vous au Canada, mais, là où ils se trouvaient sur la berge, était-ce à en aval ou en amont du fleuve ? Boily choisit de le remonter par le sentier et ce fut la bonne décision, car elle leur fut confirmée par un panneau touristique quelques centaines de mètres plus loin.  

Des lueurs sur l’autre rive provenaient du village Iroquois. De grands affichages indiquaient qu’ils pénétraient dans une réserve naturelle et prodiguaient les consignes adéquates. Sur une carte, ils virent que l’île de Galop Island se situait au centre de la zone préservée et que le village de Cardinal se tenait sur la berge du Saint Laurent de l’autre côté.

Ils continuèrent à marcher dans la nuit et ils arrivèrent à la pointe de Galop Island qu’ils longèrent.

Léo demanda ce qu’il allait se passer dorénavant.

— Il faut traverser, répondit Boily.

Le fleuve à cet endroit courait vite et, impétueusement par endroits.

— C’est là-bas qu’on arrive ? fit Léo en indiquant la berge opposée.

Il ne reçut pas de réponse et les deux hommes se mirent en marche à nouveau. Ils arrivèrent près d’un restaurant éclairé, mais sans éclat et sans grande clientèle. Ils repérèrent sur les bords de l’eau des canoës retournés sur le sable.

Léo tapa sur le bras de Boily et pointa l’index vers eux.

— D’accord, dit Boily.

Léo collaborait. Pourquoi n’essayait-il pas de s’échapper ? Ou d’en finir avec Boily qui était désarmé. Ils se trouvaient près d’un restaurant ouvert où il y avait des gens. C’était une possibilité de contact. Non. Léo avait décidé qu’il irait jusqu’au bout pour retrouver celui qui avait tiré sur Anouk. C’était cette idée qui lui avait fait épargner Boily. Il voulait se le faire l’autre salopard et Boily allait le guider vers lui.

Les deux hommes avancèrent courbés et emmenèrent un canoë qu’ils mirent à l’eau, lentement, doucement, à l’indienne, puis ils pagayèrent en faisant le moins de bruit possible.

Une agitation s’entendit sur la rive et ils entendirent un moteur démarrer. Ensuite ils aperçurent un quatre-quatre se poster sur le parking au bord de l’eau, tous phares allumés. Ils étaient repérés.

L’île se situait là, devant eux, à deux pas, à quelques coups de pagaie et les gens du restaurant s’agitaient derrière, mais personne ne mit un autre canot à l’eau pour les poursuivre.

Boily décida de ne pas contourner l’île, car elle était trop en longueur et il fallait remonter face au courant. C’était un coup à s’exposer longuement devant les types qui s’excitaient sur la berge. C’était trop risqué. Il décida de continuer tout droit et d’accoster l’île à un endroit où elle se rétrécissait juste en face d’eux. En la traversant à pied, ils passeraient plus vite au Canada, puisque, de l’autre côté de Galop Island, la frontière coupait en deux le fleuve dans sa longueur. De ce côté-là, ils se trouveraient dans les eaux canadiennes et ce serait sans risque d’aller sur l’autre berge.  

À peine eurent-ils posé un pied sur le sable que les alentours sombres se hérissèrent brusquement. Après quelques mètres à porter l’embarcation sur leurs épaules, ça piaillait de tous côtés. Ils comprirent qu’ils traversaient la réserve ornithologique. Autour d’eux, des ombres impressionnantes se dressaient, des oiseaux de grande taille battaient leurs ailes immenses. Léo reconnut le premier qu’il vit, c’était des cormorans.  

Il leur fallait passer à pied une zone de nidification et les bestiaux n’étaient pas d’accord. Dans les arbres, ils repérèrent partout, à toutes les hauteurs, des nids énormes, certains de deux mètres de large et d’un demi-mètre de haut. La surpopulation des cormorans sur la petite île en avait incité certains à poser leurs nids à même les fourrés bas, très proches du sol.

Les hommes pénétrèrent sur l’île en laissant le canoë sur leurs épaules. Ils étaient privés de visibilité, mais leur tête était protégée. Fort heureusement, car les attaques des cormorans se révélèrent violentes et sans merci et leur progression s’avéra très pénible. Les oiseaux attaquèrent leurs prédateurs par-dessous et ils les blessèrent à plusieurs reprises. Avec leurs becs longs, massifs et crochus, ils ouvraient des plaies dans les muscles. Les pics qui tombaient sur les tibias provoquaient un mal de chien et les cœurs des deux hommes palpitaient à tout rompre. Les grimaces de douleurs les défiguraient et les cris aigus des oiseaux leur nouaient les tripes. Ils se débattaient avec les pieds, comme de beaux diables, préférant assurer le port de l’embarcation, car il ne fallait surtout pas tomber, ni sortir la tête de son abri, et ils avançaient ainsi en serrant les dents.

Trente mètres d’apocalypse aviaire et de nouveau l’eau du fleuve. Léo peinait. Pour rester debout, il puisait dans ses réserves jusqu’à plonger son organisme dans la zone rouge. Boily ne valait guère mieux, il frôlait lui aussi la rupture physique.

Pendant qu’ils mettaient l’embarcation à l’eau, une plainte lugubre s’acheva dans un hurlement dans le dos de Léo. Il fit volte-face et découvrit Boily qui se tordait de douleur en repoussant des bras un aigle qui venait de planter les serres dans sa joue gauche. L’oiseau n’était pas de la lignée du cormoran et il n’avait rien à voir avec eux. C’était un solitaire et il repoussait par son attaque l’influence humaine afin de préserver sa propre sauvagerie. Il lâcha prise, mais le blessé conserverait sa trace le reste de sa vie. C’était un visage en partie en lambeau que Boily portait maintenant.

Sur les nouveaux flots, ceux du Canada, ils pagayèrent mollement, tremblotant encore, les jambes en sang et les yeux en larmes. Le courant se montrait moins rapide de ce côté de l’île et ils parvinrent à l’autre berge très vite. Enfin ce fut la délivrance.

Boily repéra facilement le point de leur rendez-vous et ils remontèrent le fleuve vers une petite lumière rouge et une verte, puis ils accostèrent contre le bord du flotteur d’un hydravion.

Boily fit signe à Léo d’y entrer. Un homme penché dans l’encadrement de la porte demanda :

— Le code ?

Boily lui répondit.
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20 juin 2012

Le soleil était au rendez-vous. À cet endroit de la planète, pendant plusieurs mois, il ne se couchait pas.

Après un bon somme et un solide repas composé de viande séchée, œufs brouillés, pain, fruits et thé, Léo sortit de la baraque et se posta sur la terrasse.

La veille, on avait désinfecté les plaies de ses jambes, tout compte fait, elles étaient légères et elles se soigneraient en quelques jours, ensuite il s’était endormi sans prendre le temps de jeter un œil sur l’environnement. Il découvrait le lieu autour de lui et la construction dans laquelle il avait passé la nuit. Elle était fabriquée en pierres et en bois. Un genre de hutte de chasse ou de pêche, posée au bord d’un immense lac entouré de montagnes couvertes d’une forêt ombreuse. Un coin pour un amateur de nature brute. Léo regarda autour de lui et il ne remarqua aucun signe de civilisation.

Sur la rive était planté un ponton où se trouvait amarrée une barque. Un hydravion était stationné un peu plus loin au large.

Assis en compagnie d’un inconnu, Boily s’était mis les pieds dans l’eau et il portait un large pansement collé sur la moitié de son visage. Quand l’homme à ses côtés vit Léo, il lui fit signe de le rejoindre sur un banc près d’une table en troncs d’arbre.

— Comment allez-vous ? demanda le type.

— Je ne sais pas, répondit Léo. Pour l’instant, j’affronte les moustiques.

— C’est comme ça en cette saison. Nous devons nous y faire. J’en suis désolé.

Il n’avait pas l’air agressif. Léo secoua la tête pour marquer sa résignation. Il ferait avec les moustiques…

— Je suis « le Colonel », dit l’autre. C’est ainsi qu’on m’appelle dans le groupe que je dirige.

— Humm, lâcha Léo en position d’attente.

— Boily m’a raconté votre épopée. Il est bien amoché. Il me donne l’impression d’être dans un état pire que le vôtre.

Une pause. Le Colonel regarda fixement Léo dans les yeux. Il poursuivit :

— Il m’a raconté que vous lui aviez sauvé la vie.

— Humm, fit à nouveau Léo.

L’officier décida alors d’entrer dans le vif du sujet.

— Je pense que vous avez des questions, monsieur Matis ?

— Comment vous dire… commença Léo, parce qu’on n’est peut-être pas au bout. C’est vrai que j’ai plusieurs questions. D’abord qui êtes-vous ? Et ensuite j’aimerais savoir pourquoi Beaufort m’a fait venir à New York.

— Ah, lâcha le Colonel en raclant sa gorge. Je vais commencer par Beaufort. Il n’était pas celui que vous croyez. C’était un homme à moi et il s’appelait Boganov. Capitaine Vladimir Boganov.

Léo accusa le coup. Celui qui s’était présenté à lui comme un Américain et qui l’avait fait venir à New York pour tuer Boily était un complice des Russes dès le départ !

Le Colonel esquissa un sourire de connivence à Léo qui se rappelait à cet instant que Beaufort avait reçu l’ordre de le tuer.

Léo lui lança :

— Vous m’avez tendu un piège !

— Boganov débordait d’imagination, répliqua le Colonel, et je pense que vous avez compris…

— Que vous vouliez maquiller l’attentat du Brighton Beach Hotel, continua Léo, et que j’étais là-bas pour passer pour le criminel.

Le Colonel répondit que le Français avait une bonne étoile, car il avait changé son plan.

— J’ai ordonné à Boily de vous ramener à moi, dit-il.

— Et il a liquidé Boganov à ma place…

— Eh oui… Monsieur Matis. Vous êtes un homme important et pour vous avoir, j’ai sacrifié un de mes meilleurs hommes.

Léo fronça les sourcils. Ça s’embrouillait dans sa tête. Le Colonel saisit son trouble et, pendant que ses lèvres esquissaient un air amusé, Léo demanda pour quelle raison il l’avait choisi.

Le Colonel révéla que c’était Boganov qui avait pris l’option parce que sa relation avec Furhman était intéressante.

Léo se creusa les méninges. Qu’avait à voir Anouk dans ce micmac ? L’autre précisa :

— L’idée de Boganov était de forcer Furhman à lui livrer les informations afin de retrouver Boily et de l’enlever. Son plan était délicat, mais il était possible, car nous disposions d’un moyen de pression sur Furhman.

Léo comprit que la photo de son père et de l’espion russe avait été l’objet d’un chantage auprès d’Anouk, toutefois un truc clochait. Pourquoi avait-on retrouvé la photo dans sa boîte aux lettres ?

— Boganov l’a déposée le matin du jour de l’enlèvement de Boily, exposa le Colonel.

C’est au cours de cette journée-là que les choses s’étaient précipitées, quand il avait connu la cache de Boily. Il avait alors ordonné une intervention immédiate pour le kidnapper et, pendant ce temps-là, personne n’avait récupéré la photo, car Anouk n’était pas retournée chez elle.

— Oui, mais pourquoi ? Pourquoi moi ? insista Léo.

— Boganov avait estimé que vous réagiriez pour venger la policière et il avait raison…

Les dents de Léo grincèrent. Le Colonel en rajouta :

— Il avait parié sur votre volonté de tuer Boily et aussi celui qui a tiré sur Furhman.

— Celui-là, je le retrouverai, grinça Léo.

— Ne cherchez plus. Boily a fait le travail pour vous !

Léo comprit et il blêmit : il avait vu sous ses yeux abattre l’homme qui avait tiré sans vergogne sur Anouk…

Les pensées de Léo allaient maintenant vers Anouk. Il était venu pour la venger. Il avait traversé un océan alors qu’il le tenait, son salaud, à sa main, à Bruxelles !

Les deux hommes burent un thé sans une parole. Le lieu était calme et serein.

Léo rompit le silence. Il demanda qui était la victime du Brighton Beach Hotel.

— C’est Korsakoff. Il était le leader de l’opposition en Russie et, mardi matin, il allait intervenir à l’ONU. Son action visait à affaiblir les Russes pour le conseil de sécurité de l’après-midi.

Léo s’enquit :

— Vous travaillez pour le régime en place ?

Le Colonel éclata de rire, puis il reprit :

— Nous avons profité d’une bonne opportunité.

La réponse était énigmatique…

— Et vous avez fait porter le chapeau à Boganov, dit Léo.

— Vous savez… reprit le Colonel. Je ne sais pas ce qu’ils ont retrouvé de son corps avec la charge explosive qu’on a déposée…

— Vous avez des méthodes radicales, siffla Léo.

— Oui… acquiesça le Colonel. Pour ce cas-ci, c’est un peu plus fin que cela, car nous avons fait mettre par Boily dans la poche de Boganov un portefeuille et ce portefeuille contient plusieurs liens avec le pouvoir en place quand on cherche bien. Soyez sûr que c’est ce que fera le FBI ou la CIA. Tout le monde croira que le tueur de Korsakoff était envoyé par le gouvernement russe.

Le coup du portefeuille, Boganov l’avait fait aussi à Léo qui peinait à se faire une idée claire.

— Pourquoi les assassins du leader de l’opposition veulent-ils laisser des traces qui les incriminent ? Ne sont-ils pas alliés au gouvernement en place ? demanda Léo. Personne ne croira à votre histoire. Quand on fait un attentat, on ne porte pas son passeport autour du cou !

— Vous avez raison, admit le Colonel. La CIA n’y croira pas, ça, c’est sûr, mais elle se servira de l’information pour incriminer le gouvernement russe. C’est sûr aussi.

Ce commentaire laissa Léo perplexe. Il relança :

— Et pourquoi Korsakoff ?

— Vous m’en demandez trop, coupa le Colonel.

Ce n’était pas Korsakoff l’homme le plus important de l’affaire. Le Russe finit par lâcher :

— C’est Boily. C’est lui qui nous intéresse vraiment beaucoup. Nous avons besoin d’hommes comme lui. Ils sont rares.

Léo se perdit dans ses pensées. On l’avait fait venir pour liquider un tueur en série et il était tombé sur un tueur télécommandé à la solde de politiciens. Ce Boily-là n’avait rien à voir avec celui qu’il connaissait.

— Ça vous étonne ? fit le Colonel.

— Boily est un tueur en série. Comment êtes-vous arrivés à le transformer en tueur à gages ?

— Top secret.

Le Colonel prononça à l’anglaise « top sicrette », puis il poursuivit :

— On pourra en reparler. Ça dépend de vous.

Qu’insinuait-il ? Le Colonel le tenait à sa merci. Il attendait visiblement quelque chose de lui et il allait le faire mariner. En réclamant son passeport, il voulut confirmer son opinion.

— Je vous propose trois hypothèses, dit le Colonel. Soit votre passeport est resté dans la chambre que vous occupiez, de cette façon, on vous mouille dans le coup. Soit il était dans le sac à dos de Boily et c’est embêtant pour vous. Soit il est dans ma poche. Je vous dirai quand j’aurai votre réponse.
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21 juin 2012

Il y eut deux élections volées. Le président en place n’avait pas eu plus de vingt pour cent des voix et Korsakoff aurait dû être élu à sa place. Les législatives et les présidentielles avaient été truquées outrageusement par Pavel Zolotarev qui organisa des milliers de bourrages d’urnes. Ce fut la goutte qui fit déborder le vase. « Annulation des élections ! » revendiquait le peuple. En ce premier jour d’été, il était furieux de l’attentat contre Korsakoff, et partout dans les grandes villes russes, il grognait sa colère dans la rue par milliers.

Cette gronde arrangeait les hommes qui s’étaient réunis en ce début d’après-midi dans la cave d’une caserne de pompiers désaffectée de la banlieue moscovite, à l’abri des indiscrets. Amovitch parlait d’un ton calme. Il était en effet très soucieux de transmettre une image sereine aux insurgés pendant qu’il donnait ses consignes.

— Tu vas passer l’information sur l’identité présumée du meurtrier de Korsakoff, dit-il à l’un des membres. En ce qui concerne la presse, on verra ce soir, pour l’instant, tu contactes d’abord les partis et les syndicats. Ils doivent savoir que le tueur a été missionné par le gouvernement.

Il s’agissait de souffler sur des braises et d’enflammer la Russie.

— Toi, demanda-t-il à un autre, tu lances tes blogueurs. Il faut qu’ils rameutent un maximum de manifestants.

Ce média les avait impressionnés par sa toute nouvelle puissance qui avait été démontrée récemment par les Tunisiens et Amovitch avait eu idée de former des hommes à lui chez eux.  

Puis il s’adressa à un troisième.

— Tu mets en place les équipes de casseurs.

Bientôt ce serait la fin du régime en place et de la « démocratie dirigée ». Amovitch allait en terminer avec la dictature molle qui gouvernait le pays.

Ce serait une belle revanche pour Amovitch qui avait été débarqué de son siège de ministre le lendemain où Zolotarev était devenu président du gouvernement. Depuis, comme une arête de poisson, grosse comme ça, restait coincée au travers de son gosier. Elle avait infesté son cerveau au point d’aller combattre jusqu’à la mort s’il le fallait. Ce serait la sienne ou celle de Zolotarev.

Le plan d’Amovitch était relativement simple. Il voulait rétablir les anciens oligarques, ceux qui avaient démontré leurs qualités d’infaillibilité dans l’autorité. Pour y arriver, il avait rallié des anciens du KGB, des industriels et financiers qui avaient été dépouillés par l’État, mais qui restaient encore suffisamment riches pour financer le projet et quelques aventuriers cupides ou guerriers. Et tout cela se présentait plutôt bien. Il y avait dans l’air un vent favorable. Était-il dû à la rébellion qui courait sur la planète arabe ? Toujours est-il que la colère montait à grande vitesse partout en Russie et c’était le moment de foncer.

— Et Oulianov ? demanda l’un des membres.

La question était légitime en ce qui concernait le ministre des Armées, car sa position allait être essentielle.

— Notre accord a abouti, répondit Amovitch, et dès que nous lui donnerons le feu vert, il enverra l’armée.

— Et pour la police, on en est où ? s’enquit un autre.

La question s’avérait tout autant légitime, car là ce serait une autre paire de manches.

22 juin 2012

Andreï se leva à cinq heures ; l’heure où le soleil pointait sur le toit des immeubles et annonçait ce jour-là une belle journée.

Depuis vingt-cinq ans, l’homme avait passé sa vie d’ouvrier dans une fabrique de semi-remorques à Krasnogorsk, une ville située à vingt kilomètres au nord-ouest du centre de Moscou.

Il connaissait une condition similaire à celles de millions de Russes. La vie fut difficile pour lui au début, puis elle avait été un peu améliorée depuis la chute du communisme. Cela n’empêchait pas qu’ils étaient une multitude comme Andreï à gronder aujourd’hui. Il en était ainsi de la nature humaine : il faut pouvoir s’exprimer. C’est un besoin naturel et les gens du peuple s’estimaient muselés.

Il portait un polo, un blouson de toile, un jean et des tennis. Il avait enfilé une tenue de manifestant. Il se fit deux œufs sur le plat avec du café fort, puis il glissa dans les poches de son blouson une petite bouteille d’eau et un paquet de figues sèches. Il quitta son appartement pour rejoindre le rassemblement fixé autour du métro Kutuzouskaya. Sur le trajet, à chaque gare ou station de métro, il fit signe à une foule de plus en plus importante qui s’encourageait et s’interpellait.

Le défilé partit à neuf heures pétantes. Andreï força ensuite le pas pour remonter la manifestation. Combien vit-il de banderoles ? Des centaines. « Zolotarev, le président des voleurs et des escrocs », « Nous sommes le peuple », « Nous ne voulons plus de tsar ». Même les paysans étaient nombreux. Eux, si difficiles à mobiliser habituellement, s’étaient déplacés par bus entiers.

Andreï continua son pas rapide sur l’avenue Novyy Arbat, avec en point de mire la Place Rouge. Soudain un camarade qui portait un brassard Solidarnost lui cria de le suivre. Ils rejoignirent d’autres militants qui s’étaient mis sur le côté et affichaient un fort état d’excitation. Lorsqu’il posa le pied sur le trottoir, Andreï vit une vitrine cassée, puis, plus loin, une deuxième. Ceux de la sécurité étaient là, les bras en croix en guise de barrière face à d’éventuels pilleurs. Andreï et son compagnon se mirent à courir plus haut pour voir ce qui se passait. Ils tombèrent sur une voiture renversée sur le toit et, au carrefour suivant, ils aperçurent un petit groupe d’hommes, en tenue de sport, portant des casques et des foulards sur le visage. Ils venaient de lancer un cocktail Molotov dans un magasin d’électroménager et ils s’enfuyaient en courant dans une rue adjacente.

Sur les côtés de la rue, d’autres groupes de casseurs, organisés comme des guérilleros, déboulaient par-ci par-là. Ils commettaient leur forfait et ensuite se barraient. C’était de véritables brutes qui, au contact, n’hésitaient pas à intimider les autres avec des manches de pioche et de grands couteaux. Ils disparaissaient très vite en moto, aussi mobiles que des abeilles tueuses.

Puis la tête de la manifestation arriva au début de l’avenue face à un cordon de police et il y eut l’interdiction de pénétrer sur la Place Rouge. Des militants érigèrent une tribune sur place et les leaders s’y succédèrent. Tous, nationalistes, socialistes, anarchistes ou libéraux trouvèrent un langage commun, faisant fi de leurs dissensions. La foule applaudissait chaque orateur à s’en rompre les mains.

Ce fut lors de l’intervention d’un ancien champion d’échec que tout dégénéra, lorsque des pierres et des cocktails Molotov dégringolèrent sur les policiers. Le leader du parti communiste prit la parole. « Ne bougez pas. Ce sont des provocateurs. Empêchez-les d’agir ! » De qui parlait-il ? Personne n’avait pu repérer les malfaiteurs. La police ordonna alors à la foule de se disperser sans délai, mais la plupart des manifestants restèrent sur place et, une demi-heure après l’ultimatum, ce fut l’assaut.

L’attaque fut extrêmement violente. Gaz lacrymogènes et matraquage à tout va. Dans la cohue, les gens se marchaient dessus en hurlant. Ça cognait et criait de partout. Pour seule issue la fuite, mais quand les manifestants s’engagèrent dans les voies perpendiculaires, ils tombèrent sur des cordons de policiers. Ce fut une terrible souricière.

Andreï se recourba sur lui-même quand on le jeta au sol et deux flics le tabassèrent. Ils s’acharnaient sur tout ce qui portait un brassard ou une banderole. Matraque sur la tête et coups de pied dans les côtes. Quelques minutes suffisaient à la correction, ensuite, ils emmenaient leurs victimes dans des camions et, au bout d’un moment, les tabassés s’y entassaient par centaines.

23 juin 2012

L’interdiction stricte des manifestations, voilà ce qu’annonça le gouvernement le samedi matin.

Le bilan était sans appel : à Moscou, les rassemblements s’étaient soldés par cinq cent cinquante interpellations. Parmi elles figuraient des célébrités comme le dirigeant du mouvement Solidarnost, les chefs du Front de Gauche, plusieurs leaders écologistes et un célèbre blogueur anticorruption. Officiellement la police était intervenue au moment où ces personnalités et quelque deux mille autres opposants avaient refusé de partir à l’issue du rassemblement.

Même scénario à Saint-Pétersbourg, près de cinquante mille personnes s’étaient réunies dans le centre de la ville. Résultat : autour de trois cents interpellations.

Ça se tendait partout et dans le rang des manifestants, la contestation prenait de l’intensité. La revendication s’érigeait de plus en plus fort. L’odeur de résistance se répandait en même temps que celle âpre de la répression. En fin de matinée, la grève générale fut déclarée par les manifestants pour le lendemain dimanche.

Ce jour-là, vers dix-sept heures, Pavel Zolotarev réunit un conseil des ministres exceptionnel. Il restait calme et déterminé et ses yeux d’aigles étaient plus perçants que jamais. Face à la colère intense qui illuminait sa face guerrière, les ministres n’en menaient pas large. Ils savaient que Zolotarev ne les solliciterait pas au sujet de la reprise en main du pays, car, pour cela, il ne travaillait exclusivement qu’avec les militaires et la police. Les ministres étaient venus prendre des consignes concernant la communication qu’il fallait donner à la population. Le président les enjoignit à enfoncer le clou de la persuasion en rappelant au peuple les fondements du pays. Il fallait leur rappeler la réévaluation des salaires et l’augmentation des pensions qu’il avait faites ainsi que la transition au capitalisme qu’il avait mené sans heurts. Voilà ce que les ministres devaient tambouriner.

Et bon dieu, la fierté d’un peuple ! La nouvelle fierté nationale. N’était-ce rien ? La fierté réinventée face aux intrusions étrangères. C’était aussi cela qu’il fallait ressasser. Et un président fort ! « Et vous m’appelez les leaders : des terroristes ! » hurla-t-il à un moment.

Les ministres devaient balancer au peuple de « la gloire de la stabilité », de la « force du Président » et des « bienfaits économiques ». Ils savaient tous que ce discours ne marchait plus que dans les campagnes reculées et l’enthousiasme ne gambadait pas autour de la grande table.

Ils m’ont fait descendre du camion et se sont éloignés. J’ai installé le matériel et j’ai pris tout mon temps. J’ai positionné l’oreillette, je l’ai mise en marche et je me suis allongé.

Pendant que j’attendais, j’ai regardé le fleuve. Son écoulement constituait le seul mouvement que je pouvais percevoir autour de moi. Tout le reste était totalement figé. Il n’y avait pas de véhicule qui roulait, pas de personnes en mouvement, aucun déplacement. Même les oiseaux faisaient grève. Comme prévu, il n’y aurait pas de témoins. J’avais repéré les trois petits points noirs, eux aussi, statiques. Je savais qu’au bout de ces trois canons, des hommes étaient prêts, allongés, l’oreillette installée. Ils étaient postés à moins de cinquante mètres de moi et je n’avais pas leur confiance. On les avait mis là pour veiller sur moi. Au cas où je ne ferais pas mon travail, ils devaient m’abattre. On m’avait mis à trois cents mètres de la cible. Les trois autres ne savaient pas tirer à cette distance et j’allais leur montrer comment faire.

Je n’avais pas le choix, mais je n’avais pas non plus l’intention de désobéir. Je mènerai ma mission froidement, sans contact avec personne, sans haine, sans plaisir et sans remords.

Après, je me retrouverai sans rien, oui, sans rien, sans l’impérieuse nécessité de survivre contre l’hostilité, la calomnie, la trahison et l’humiliation. Ce sera comme avant. Tout cela était presque fini. Pourquoi aurais-je désobéi à mes commanditaires ? Je m’étais préparé graduellement, minutieusement, à devenir leur tueur à gages et j’avais parfaitement intégré leur univers où le bien et le mal ne me concernaient pas. J’avais accepté en connaissance de cause, en sachant qu’il n’y aurait pas de ticket de retour.

J’ai réglé ma visée dans la lunette de mon fusil. L’aigle m’avait blessé sur le côté gauche de mon visage et je visais de l’œil droit, fort heureusement, car je n’éprouvais aucune gêne en collant le fusil contre ma joue droite.

Après avoir donné à ses ministres ses consignes sur la communication, Zolotarev voulut rester seul avec le ministre des Armées et celui de l’Intérieur.

— Je suis venu à bout des Tchétchènes et ce ne sont pas quelques excités qui vont m’emmerder ! fulmina-t-il.

Son ordre était le suivant : au petit matin, la police devait se déployer dans les villes pendant que les régiments se tiendraient en alerte dans les casernes proches des centres-villes. La consigne concernant les agglomérations moins importantes consistait à se fixer en périphérie. Il ordonna également de sécuriser le Kremlin avec les forces spéciales, celles qu’il tenait à ses bottes à force de passe-droits et d’argent.

— Plus un trouble ! explosa Zolotarev. Je veux qu’on leur défonce la gueule !

Il se braquait dans sa volonté inoxydable, selon ses habituelles injonctions. Ce fut le mot de la fin et les ministres prirent congé.

Pendant leur sortie dans le couloir, le ministre des Armées Oulianov tendit une enveloppe au ministre de l’Intérieur.

L’autre l’ouvrit et prit connaissance de la photo qui s’y trouvait.

— Ce n’est pas moi, lança-t-il. J’ai d’autres occupations aujourd’hui.

— Soit on en parle maintenant, soit la photo va à la presse, menaça Oulianov.

— Ça ne peut pas me toucher, répliqua le ministre de l’Intérieur.

— Skourachine a été dégommé comme ça, rétorqua son confrère.

Cette histoire concernait un procureur général qui avait enquêté sur les malversations menées par le clan Eltsine. À l’époque, Zolotarev lui-même avait confirmé lors d’une conférence l’authenticité de la vidéo présentée aux médias. On y voyait le procureur entouré par deux jeunes femmes qui lui offraient des faveurs sexuelles.

— La population n’avait pas apprécié, commenta Oulianov. Pensez-vous être à l’abri ?

Le ministre de l’Intérieur comprit qu’il valait mieux écouter ce qu’on avait à lui dire.

— Bon, pas plus d’un quart d’heure, grogna-t-il.

Les deux hommes montèrent dans une limousine, suivie des véhicules de leurs hommes de sécurité respectifs.

— On va dans un endroit discret, annonça Oulianov. Personne ne viendra nous déranger.

Ils arrivèrent quelque part sur les berges de la Moskova, dans une aire de stockage de matériaux désaffectée. Oulianov proposa de sortir du véhicule et les deux hommes marchèrent ensuite côte à côte après avoir demandé à leurs gorilles de les suivre à une distance de vingt mètres. Ceux du ministre de l’Intérieur constituèrent le cordon le plus proche, ceux d’Oulianov restèrent en arrière.

Le ministre de l’Intérieur tenait la photo dans sa main.

— Ce n’est pas moi, réfuta-t-il.

— On voit très bien votre tatouage, lui répondit Oulianov.

L’autre se savait coincé. La photo était superbe. Le comédien lui ressemblait et ils avaient même reproduit son tatouage sur son bras.  

— Vous voulez quoi ? demanda-t-il.

— Je vais vous le dire, lâcha Oulianov.

Puis il sortit un cigare de sa poche et il essaya de l’allumer pendant que l’autre s’impatientait. Il y avait un peu de vent et Oulianov s’écarta de quelques pas, tourna le dos à son interlocuteur et se courba légèrement. Quand il ôta sa casquette, le ministre de l’Intérieur pensa qu’il voulait protéger la flamme de son briquet avec.

On entendit un coup de feu et il se renversa, une balle en plein front.


16

Pendant ce temps… Au Canada

Léo avait placé la barque près d’une petite île où les arbres entremêlaient branches et racines dans l’eau. C’était un excellent coin pour le brochet. Autour de lui, la nature, grande et intense, insoumise, et de l’eau, un lac à la teinte de la mélancolie. Un environnement à favoriser méditation et rêverie. Tout autour, des montagnes, des arbres, des milliers, des millions, serrés, à perte de vue. Une forêt sombre composée essentiellement de sapins et de bouleaux. Et puis sur les rives du lac, un trait pigmenté, soulignant la frontière de l’eau et de l’orée des arbres, et sur les bords herbeux, des fleurs. Aux couleurs éclatantes, dans des tons dominants de rose fuchsia et de jaune vif.

En ce qui concernait la température, on pouvait dire que ça n’était pas la canicule ! L’eau se trouvait à moins de dix degrés et l’air vers douze-quinze. On ne devait pas être loin du cercle polaire et, dans le grand Nord canadien, le soleil ne se couchait pas en juin. Pour une bonne planque, c’en était une. Léo se trouvait dans un coin du globe qui n’intéressait pas grand monde et où il n’y avait pas d’autre moyen de communication que l’hydravion. C’était une prison sans mesures, sans murs. Ne le retenait que l’immensité et qu’une forêt, sans issue, impénétrable. Ne l’emprisonnait que lui-même, que sa raison. Ici, il attendrait sa délivrance. Qu’avait-il d’autre à faire ? Il fallait patienter en pestant contre les myriades de moustiques et les petites mouches noires qui n’en voulaient qu’à sa peau. Il avait dégoté dans la cabane un chapeau à moustiquaire, mais il n’avait pas trouvé de gants.

Il lança le leurre au ras du bord et le ramena doucement par à-coup. Le brochet est certes un chasseur, mais aussi un grand fainéant. C’est un piètre prédateur qui n’attaque que pour becqueter et, quand il est repu, un poisson par jour, pas plus, il reste peinard dans son coin. Léo connaissait bien le loustic et savait qu’il n’appréciait guère qu’on vienne marcher sur ses plates-bandes.

Il manipula le leurre comme un poisson blessé, affolé, en espérant exciter un brochet au repos. Dans ce cas, s’il n’a pas trop d’effort à faire, et pour lui faciliter la tâche, Léo ramenait le leurre doucement et le plus près possible des branchages immergés, le bestiau attaque, en rogne contre l’intrus qui pénètre dans son territoire. Au bout de sa ligne, il avait accroché une cuillère tournante argentée, munie d’un hameçon triple agrémenté d’une petite touffe de fil rouge et il la maniait en zigzags et en crochets pour provoquer la stimulation du carnassier.

Après plusieurs passages, l’attaque fut vive. C’était un gros, un bien combatif. Léo ferra immédiatement et tendit le fil en le rembobinant avec le moulinet. Impossible de le ramener. Le poisson donnait des coups de tête et tentait de filer dans son antre. Surtout pas ! Si le fil venait à s’entourer autour d’une branche, c’en serait fini. Le combat s’engagea, jouissif. On ne sait jamais si un brochet engame le leurre ou s’il le prend du bout du bec avec l’intention uniquement de tuer ce qu’il croit être un petit poisson. Léo y alla en souplesse, essayant d’épuiser sa prise en la fixant au même endroit, hors de la zone du bord, mais le brochet gagna la partie en enroulant le fil autour d’un bois. Il cassa net, libérant ainsi le poisson.

Depuis le départ des autres, plusieurs brochets, ainsi que quelques truites arc-en-ciel s’étaient retrouvés dans la barque. Léo adorait pêcher et il n’avait que ça à faire pour passer le temps. Avant de partir, le Colonel lui avait indiqué qu’on sortait des saumons et des ombres les jours de chance et qu’il mettait à sa disposition deux cannes équipées, une épuisette et une boîte de leurres. Ça lui avait remis un peu de baume au cœur.

Voilà trois jours qu’ils étaient partis et le Colonel devait revenir dans une dizaine ou une quinzaine de jours, « selon la situation » avait-il indiqué, sans préciser quelle pouvait être la situation en question. Léo n’en savait rien, mais le Colonel avait quitté les lieux avec Boily.

Léo disposait d’un mois de vivres, d’une pompe à main pour purifier l’eau du lac afin de la boire et de trois batteries chargées pour le moteur électrique du bateau. Il devait vivre seul dans cet infini forestier en attendant.

Avant de partir, celui-ci lui avait posé une question et lui avait dit qu’il souhaitait la réponse à son retour : « Monsieur Matis, voulez-vous collaborer avec nous pour chasser les tueurs en série dans le monde ? »

Allaient-ils revenir ? Ils étaient partis sur un gros coup, mais Léo n’avait aucune idée de leurs chances de succès. Et même si ça se passait bien pour le Colonel, jusqu’à quel point l’intéressait-il pour qu’il tienne sa parole et qu’il vienne le récupérer dans ce trou ? Peut-être devrait-il envisager la survie en zone froide ? Il pensa que c’était trop tôt pour s’en préoccuper vraiment, mais il fallait l’avoir en tête.

Il décida de manger le poisson qu’il pêcherait autant que possible afin d’économiser les provisions. Sa deuxième résolution fut de construire un fumoir. Il creusa un trou dans le sol, mit des pierres sur le fond, fabriqua un couvercle en branches tressées et posa deux grosses pierres sur les côtés pour maintenir surélevées les brochettes de poisson. Pour les braises, Léo essaya avec les écorces des arbres. Le sapin donna le meilleur résultat, mais il se consumait vite, il fallait en brûler un paquet et renouveler l’opération une, voire deux fois selon l’épaisseur des tranches de poisson. Pour l’instant, les vivres ne posaient pas de problème, l’urgence était d’expérimenter le fumage pour connaître la durée de conservation des filets de poisson.   

À force, le temps s’avérerait un souci. Léo ressentit le besoin de compter les jours qui passaient et il entreprit d’entailler un bâton d’une encoche quotidienne.   

Quoi d’autre préoccupait notre homme ? Les dangers de la forêt ? Il n’en savait rien. En quoi cette sombre verdure le tarabusterait-elle ? Ah oui, ces foutus moustiques… Des minuscules bestioles bien agaçantes. Courait-il un risque avec des loups ou des ours ? Les bêtes pouvaient être attirées par la bouffe, c’était possible, alors attention aux odeurs… Le fumoir ? Une bonne idée ? À voir. Il ne disposait comme moyens de défense qu’un couteau suisse et une hachette. Dans les montagnes avoisinantes, avec de tels espaces, pourquoi ces animaux n’y vivraient-ils pas ? En descendaient-ils quelquefois ?

Et la maladie ? Fallait-il la craindre ? Que pouvait-il y faire ? Autant ne pas y penser. Et partir ? Prendre le bateau et remonter la rive ? Ou alors la descendre ? Des trois batteries chargées au départ, il n’en restait que deux. Ça ne le conduirait pas bien loin. Et après ? À la rame ?

Les dangers environnants pouvaient être nombreux, c’était incontestable, mais le plus fort, le plus plausible, le plus réel n’était-il pas lui-même ?

Il se trouvait si seul, si loin de Bruxelles, des gens de la rue, des bruits de la ville, des queues aux cinémas, des restaurants bondés, de ses étudiants. C’était de ce monde-là qu’il s’était retiré. Maintenant, au bord du lac, plongé au profond de la solitude absolue, l’histoire n’était plus la même.

Cet isolement au cœur de l’immensité, cet enfermement paradoxal, comment allait-il agir sur sa conscience ? Léo tomberait-il à nouveau dans l’accablement ou dans un état d’angoisse qui deviendrait cette fois-ci définitivement irrémédiable ? Il était fragile. Et le lac… Le vertige de ce lac. Comment ne pas s’abîmer dans la platitude de ses eaux ?

Il fallait penser à Anouk. Pour elle, il s’était bougé les fesses et il était sorti de sa grotte, de son marasme. Elle l’avait ranimé et c’était pour cette raison que maintenant il était éveillé et qu’il se retrouvait au Canada.

La revoir et ne pas crever ici.
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24 juin 2012

Cette nuit-là, il n’était pas question de fermer l’œil pour Oulianov. En compagnie d’Amovitch, il passa les premières heures à donner les consignes aux officiers qu’il avait recrutés. Pour mener son coup, il avait choisi dix hommes de confiance, fiables et déterminés. Ils avaient tous été sous ses ordres au Mozambique et au Nicaragua. Ils s’envolèrent à bord d’avions militaires et se répartirent sur tout le territoire pour prendre le commandement des régiments les plus stratégiques sur l’ordre du ministre des Armées et, pour quatre heures du matin, l’affaire fut entendue. Oulianov souhaitait que ça aille vite, car il avait le bénéfice d’une nuit d’avance depuis qu’il avait fait tuer son confrère de l’Intérieur. Il fallait faire en sorte que, quand le Kremlin se réveillerait, ce serait trop tard pour qu’il réagisse.

Les évènements s’enchaînèrent très vite par la suite et, pendant toute la journée du dimanche, les informations filtrèrent régulièrement.

En début de matinée, on apprit que l’armée avait pris possession de tous les organes de presse, de radios et de télévision sur Moscou. Deux heures après, le coup d’État mené par le général Iouri Oulianov était officiel et en même temps on était informé de la désertion du ministre de l’Intérieur, puis, en début d’après-midi, de l’encerclement du Kremlin.

À dix-neuf heures, Oulianov fit une intervention télévisée d’une heure sur six chaînes russes. Il justifia avec véhémence son coup d’État auprès du peuple par son refus d’appliquer l’ordre de Zolotarev de faire tirer l’armée sur les manifestants. Il s’engagea pour un meilleur partage des richesses, pour plus de démocratie et plus de salaires.

Tout s’était déroulé sur une journée et sans casse. Le monde était confondu. L’opération avait été visiblement préparée très minutieusement par des hommes de grand talent qui avaient su profiter du terreau de révolte du pays. Ils étaient intervenus au bon moment et avaient dit ce que les gens voulaient entendre. Oh, les Russes n’étaient pas dupes ! Un régime militaire succédait à un régime dictatorial, mais les nouveaux avaient viré Zolotarev et c’était ce qui comptait pour bon nombre de gens. Pour la suite, des élections viendraient, leur avait-on promis.

Les chefs des partis politiques et des syndicats soutinrent la consigne de ne plus manifester. Le calme revint dans tout le pays.

Au cours des jours suivants, une étrange hésitation naquit. Fallait-il se méfier des soldats ou leur apporter des fleurs ?

Le lundi vers midi, une foule de trois mille personnes se rassembla sur les remparts sud du Kremlin. Cette foule-là brûlait d’un désir ardent de vengeance. Elle voulait jeter sa fureur sur Zolotarev planqué à l’intérieur, protégé par quelques fidèles et ses miliciens. La foule s’agita et les militaires durent la contenir pour qu’elle n’aille envahir le palais présidentiel. Sur l’esplanade en face du Kremlin, ça criait, ça tonnait, ça tempêtait et ça chauffait quand, soudain, des tirs fusèrent de derrière. Ils provenaient de différents endroits et des impacts atteignirent le haut des tours du Kremlin. Il semblait que des manifestants étaient armés et qu’ils avaient tiré. Personne ne s’y attendait.

La réplique ne tarda pas et des tireurs ripostèrent du Kremlin. Ils visèrent dans le tas et des dizaines de manifestants tombèrent sous les balles. Cette révolution aurait son massacre dont profiterait Oulianov qui avait œuvré sous les recommandations d’Amovitch qui tirait toutes les ficelles. En postant des hommes armés dans la foule, les deux hommes avaient obtenu leurs martyres, ceux de la bataille du Kremlin. Restait à s’en servir.

Oulianov attendit un moment avant de répliquer et de faire bombarder les tireurs d’en face par trois chars qu’il avait positionnés devant les remparts, puis il envoya des hommes pour récupérer les morts et les blessés. Ensuite, une fois le terrain déblayé, il ordonna à nouveau aux chars de faire feu sur l’imposante muraille. Ils visèrent chacun leur tour, envoyant en l’air une impressionnante quantité de briques à chaque explosion. Fumée, poussière et flammes. De la foule restaient environ trois cents personnes sur place, qui, contenues à distance derrière un cordon militaire, criaient des hourras à chacun des tirs. Les adversaires réagirent et ils installèrent des mitrailleuses dans le haut des tours. Dès qu’ils se mirent à tirer, les chars ripostèrent et ils moururent en héros.

En tout, une demi-heure d’obus fut nécessaire pour faire une large brèche dans les remparts. Alors Oulianov envoya des engins avec des lames dozer, afin de faire place nette dans le passage, puis il engagea dans la bataille une dizaine de chars. La moitié se déploya dans les jardins à l’intérieur des remparts en face du palais présidentiel. L’autre moitié prit position de l’autre côté du Kremlin sur la Place Rouge. Le siège commençait.

Il fallait que je m’introduise dans le Kremlin et choisir le bon poste pour me trouver correctement positionné dans cette forteresse urbaine. J’avais deux solutions pour être en hauteur comme je le souhaitais afin de tirer sur ma cible. Dans la partie ouest du Kremlin, les tours défensives étaient les plus proches du palais présidentiel, mais elles étaient trop exposées aux tirs des rebelles, alors j’ai décidé de me placer au sommet de la tour Vodovzvodnaïa qui se situe dans un angle des remparts au sud-ouest. Elle n’était pas la tour la plus près de ma cible, mais elle était la plus haute. Dès que les tirs se sont arrêtés, j’y suis allé.

Les escaliers n’avaient pas été touchés par les obus, mais en haut c’était une autre histoire. Dans les éboulis, trois corps gisaient, boyaux à l’air, décapités à moitié, cramés. Les obus, ça tuait moche. N’ayant que foutre des macchabées, j’ai choisi mon emplacement et j’ai installé mon fusil sur un trépied. De mon poste, je voyais derrière moi la Moskova et devant les palais et les cathédrales qui se situaient à l’autre bout la Place Rouge.

En bas, les chars restaient en alerte et personne ne bougeait. Des soldats s’étaient mis en retrait derrière les remparts, prêts à intervenir. En face, chez les adversaires, j’ai remarqué que ça remuait çà et là. Il m’a semblé que ça paniquait un peu.

J’ai passé l’après-midi l’œil aux aguets, puis la nuit est tombée sur Moscou. Je savais que les miliciens de Zolotarev étaient des combattants redoutables, mais j’estimais que devant une armée entière, ils allaient faire en sorte de sauver leurs peaux en priorité. Les héros, quand c’est payé, ça peut avoir de la gamberge. Je me suis demandé comment ça allait se terminer et s’il y aurait un assaut ou une reddition.

Longue et calme a été la nuit jusqu’à deux heures du matin quand soudain un bruit fort et grave s’est fait entendre. C’était le bruit reconnaissable de turbines. Un hélicoptère avait lancé ses pales. J’ai vu dans la pénombre un petit groupe d’hommes sortir du bâtiment. L’un d’entre eux était entouré des autres, probablement ils voulaient le couvrir. Ils ont marché vers la gauche le long du bâtiment. Il ne fallait pas qu’ils arrivent au coin, car ils auraient pu disparaître de ma vue. J’ai collé mon œil sur la lunette de vision nocturne et l’intensificateur de lumière a fait le point sur les petits hommes verts qui activaient leurs pas. J’ai réglé le point lumineux rouge sur la cible du centre et j’ai tiré à plusieurs reprises.
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À partir de la vingtième encoche

Les journées devinrent plus ensoleillées, plus chaudes aussi, et les eaux du lac se couvrirent de somptueux reflets. La forêt prit les couleurs crues de verts dégradés qui révélaient un mélange d’épinettes, de sapins et de bouleaux. L’environnement se montra plus affable et même les moustiques se calmèrent.

Le délai annoncé du retour par le Colonel était dépassé et Léo commença à gamberger, mais l’inquiétude le toucha réellement à cause d’une éruption cutanée. Elle prit une forme circulaire qui avait l’apparence d’une cible sur son bras. C’était le signe d’une infection, comme si un insecte ou un truc du genre araignée l’avait piqué. Plusieurs jours passèrent et il éprouva des démangeaisons à d’autres endroits du corps. Celui de la piqûre empira. À la trentième encoche, elle devint vraiment vilaine. Elle enfla et la peau chuta superficiellement sous forme de lamelles cornées. Des écorchures que cela provoquait, un liquide épais à travers la paroi vasculaire commença à suinter. Cette affection ne lui laissa plus l’esprit tranquille une seule minute.

Son bras fit souffrir Léo terriblement au point de ne plus pouvoir aller pêcher. Il restait pas mal de provisions pour tenir encore un moment, mais il fallait que l’infection se calme pour ne pas avoir d’inquiétude à ce sujet.

Un matin, en marquant la trente-cinquième encoche, il ressentit les premiers frissons et ça n’améliora pas son moral. Les jours d’après, les symptômes de la grippe lui tombèrent dessus. Il les éprouva tous : fatigue, fièvre, mal de tête, douleur articulaire et musculaire. Il se mouvait très lentement et il devait faire beaucoup d’efforts pour bouger. À la quarantième encoche, il se trouva de gros ganglions sous les aisselles et ce fut plus difficile pour lui de quitter le lit. Il avait tout juste la force, ainsi que le courage, pour s’alimenter et se traîner tant bien que mal jusqu’aux rives du lac pour ramener de l’eau.

La suite fut pire. La fatigue devint extrême et son corps se couvrit de nouvelles éruptions. Ses mains et ses genoux le firent souffrir terriblement, ils étaient enflés et raides, comme soumis à l’arthrite. Au moindre effort qu’il produisait, son cœur battait au point qu’il croyait qu’il allait se rompre et ses oreilles sifflaient, alors tout tourbillonnait autour de lui et il s’effondrait comme un homme ivre, à moitié conscient.

Il restait désormais allongé sur le matelas et ne se levait que pour ses besoins dans un seau. Les maux de tête ne le quittaient pas, plus intenses de jour en jour. Ses yeux s’irritèrent également. Son état continua à s’aggraver et ce fut les étourdissements même quand il était alité. Léo était une fièvre agonisante.

La nuit réapparut à ce moment-là. Elle rythma les longues journées et elle s’amplifia rapidement de jour en jour. Quand il tailla la cinquantième marque sur le bâton, il ne restait plus d’eau auprès de lui et seulement quelques jours de vivres. Il était persuadé qu’il n’y aurait pas beaucoup d’autres encoches. Il allait crever là, perdu et oublié.

Pourtant il avait survécu à sa cure de désintoxication et il avait alors lutté contre son corps en révolte, mais ici, ce même corps, tout courageux qu’il s’était montré précédemment, avait sombré dans un épouvantable naufrage. Il prenait l’eau de partout et il allait être englouti. Léo sentait la mort déployer en lui ses fins tentacules et il n’y en avait plus pour longtemps. Il se demanda s’il aurait la force de ramper jusqu’au lac pour se mettre la tête dans la flotte et en finir, puis il se dit qu’il aurait aimé s’endormir, s’évanouir et ne plus se réveiller.

11 août 2012

Un bruit, un ronronnement. Le bourdonnement s’amplifia dans les délires de Léo.

Puis le calme et le vent dans les feuilles des bouleaux. Un autre bruit. Il y avait un raffut de l’autre côté de la porte et Léo aperçut des ombres flottant dans la pièce.

Deux hommes, Boily et le pilote de l’hydravion, soutenait un troisième blessé. C’était le Colonel. Il était mal en point, mais il tenait le choc. Le diagnostic fait dans l’avion était clair : entorse du genou avec sûrement des ligaments très abîmés. Quand les autres l’installèrent dans le rocking-chair, l’éclopé grinçait des dents. Il souffrait également d’une blessure à l’épaule qui avait été soignée. On avait retiré la balle et chaque mouvement lui était pénible. Une fois le Colonel installé dans le fauteuil, les trois hommes découvrirent le triste état de Léo. Le pilote se porta vers lui et il se mit à ausculter sa peau.

Le Colonel lui demanda :

— T’es toubib ?

— Canadien, répondit l’autre.

— Je sais, c’est pour ça qu’on te paie si cher, rétorqua l’officier.

Le pilote bredouilla un « mouais » et il continua son inspection.

— Tu cherches quoi ? interrogea le Colonel.

— Je sais ce que c’est, assura le pilote.

— Il va s’en sortir ?

— C’est la maladie de Lyme, dit le pilote. C’est un truc qu’on attrape par ici.

Le Colonel fit un signe sec de la tête. Ça voulait dire : « je veux des explications ! ».

— Il a été piqué par une tique, expliqua l’autre. C’est fréquent dans les lacs. Il a une très mauvaise marque.

Le bras de Léo était affreux. Autour de la piqûre, on distinguait une zone jaune orangé purulente, entourée d’anneaux rouge violacé concentriques. Le tout couvrait plus de la moitié du bras et sur le reste du corps, plusieurs plaques cramoisies confirmaient le diagnostic du Canadien.

Le Colonel grimaça de dégoût.

— Tu parles d’un état, fit-il. Il va y passer.

— Ce n’est pas très beau, déclara le pilote. Il n’a pas eu de traitement jusque-là et la maladie est salement avancée. Si on ne fait rien, cette saleté attaque les articulations et le cerveau. J’ai bien l’impression qu’il en est à ce stade.  

— C’est contagieux ? demanda le Colonel.

— Non. Rassurez-vous.

Le Colonel demanda s’il pouvait soigner Léo.

— J’ai ce qu’il faut dans l’hydravion, répondit le pilote. Je vais le blinder de pénicilline et je lui ferai des intraveineuses. C’est la seule chance pour qu’il s’en sorte.

Ensuite il prodigua les soins aux deux estropiés, puis il fit l’inventaire des vivres et les débarqua de l’hydravion.

Boily s’était éloigné pour rester seul au bord du lac. Le pilote en profita pour demander au Colonel comment il envisageait la suite. Il lui répondit qu’il voulait que Léo soit remis sur ses pieds et qu’il verrait ensuite.

La réponse ne correspondait pas aux attentes du pilote qui désirait sortir de là au plus vite. Il proposa au Colonel d’appeler les secours.

— Non ! rugit l’autre. Sûrement pas !

— Et ce bel engin, il ne sert à rien ?

Le pilote montrait le téléphone satellitaire que le Colonel portait au ceinturon.

— Si j’appelle, on va se faire repérer.

Le Canadien pensa que de toute façon le Colonel était grillé et il laissa tomber.

— Pour l’instant, on va rester ici et je vais y réfléchir, dit l’officier.

— Ce n’était pas prévu, balança le pilote.

Le Colonel connaissait son carburant.

— Combien ? demanda-t-il.

— 50 000 en plus.

— D’accord. À condition que tu aies un œil sur Boily et que tu me préviennes si quelque chose cloche.

— Vous pensez qu’il va chercher des noises ?

— Ne sois pas inquiet, il n’est pas armé. Moi si.

Les jours passèrent…

Le soleil était toujours présent, mais les températures chutèrent brutalement pour se fixer entre dix et zéro degrés. Les mélèzes et les bouleaux se couvrirent alors d’une teinte jaune tendre et le vent commença à souffler. L’automne était arrivé.

Le pilote avait administré pendant plusieurs jours des doses de cheval de pénicilline à Léo. La fièvre baissa et les éruptions cutanées s’atténuèrent, en tout cas les plus petites, et l’infection de son bras n’empira plus. Même si les courbatures et les douleurs articulaires résistaient encore aux médicaments, il supportait mieux la douleur. Il put s’alimenter un peu, boire du lait concentré et manger du riz. La maladie parut stabilisée, toutefois il restait extrêmement faible, encore fiévreux, et il ne pouvait quitter le lit. Cette saloperie de Lyme, quand elle n’était pas soignée à temps, elle vous secouait fichtrement, de partout, à chaque endroit du corps et, malgré l’amélioration, l’état de Léo restait précaire et le péril persistait sous sa peau.

Le pilote lui portait une attention soutenue et il ne ménageait pas ses efforts pour le soigner, parce qu’il avait compris que le Colonel était une sacrée caboche et qu’il attendait la remise sur pied de Léo pour agir.

Dans quel gourbi s’était-il foutu ? Rien n’avait plus d’importance pour lui que de quitter ce trou à rat avec son pognon.

Le Colonel remarcha grâce à une attelle et des béquilles fabriquées par le pilote. Il pouvait faire quelques pas et il passait ses journées dehors comme s’il regardait l’horizon. Ou alors surveillait-il Boily qui continuait de passer ses journées seul près du lac ?

Le Colonel avait remarqué que Boily était devenu fébrile et qu’il l’était un peu plus de jour en jour, alors il devait veiller au grain, car les signes de nervosité qu’il avait décelés ne présageaient rien de bon. L’agitation désordonnée de Boily et l’intensité de son regard tourmenté avaient de quoi inquiéter. Le militaire se rappelait que, pendant la préparation de Boily, les médecins n’avaient pas prévu les effets de son traitement à terme. Qu’allait-il arriver maintenant qu’on ne lui administrait plus de médicaments ? Le Colonel s’inquiétait sur un point : et si son état de tueur en série revenait ? Il y avait beaucoup réfléchi et il s’interrogeait très sérieusement. Sans inhibiteur, Boily allait-il retourner à ses crimes habituels ? Ou évoluerait-il vers une autre forme ? L’officier se demandait si l’environnement pouvait agir sur Boily, si la nature sauvage qui les entourait n’allait pas faire resurgir en lui le goût et l’absolue nécessité de tuer ?

Boily retournerait-il alors à des instincts primitifs de brutalité sauvage, inspiré par ce trou paumé du Grand Nord ?

Le tueur était un psychopathe et en principe cela n’effrayait pas le Colonel, mais les choses étaient très différentes à cet endroit. Il laissait sa main depuis quelques jours près de son révolver, depuis que Boily avait entrepris un basculement schizophrénique. Il avait repéré qu’il était sujet à des troubles de la pensée et que, peut-être, il souffrait d’hallucinations, rien qu’à l’entendre gémir dans ses cauchemars toutes les nuits. Boily pouvait perdre le contact avec la réalité. Le pire aurait été qu’il ressente des sentiments d’hostilité suscitant une réaction. Boily était un excellent meurtrier, formé aux meilleures pratiques. Ce bon dieu d’animal n’avait-il pas démontré dans le domaine du crime des talents exceptionnels ? Le Colonel ressassait toujours la même interrogation : pourquoi le cerveau de taré de Boily, maintenant sans contrôle, ne l’inciterait-il pas à recommencer à tuer ? Là, au bord du lac et sans témoins. Il ne dormait plus que d’un œil et ça l’épuisait. Encore une nuit à tenir et ce serait fini. Il avait jugé que Léo était transportable, même si son état était encore précaire, mais il ne fallait plus traîner, car la neige allait bientôt tomber. Il fallait vider les lieux dès le lendemain.

Plus tard en soirée, la fraîcheur qui tombait vite en fin de journée n’empêcha pas le Colonel de fumer un cigare sur le pas de porte. Il porta son regard en l’air vers les volutes de tabac. Ici les étoiles étincelaient comme jamais il n’avait vu ça auparavant. Le vent s’était levé et la forêt bruissait. Peut-être y avait-il dans l’air d’autres bruits, comme ceux que pouvaient produire les animaux, mais, de l’endroit où il se trouvait, ils restaient inaudibles dans le murmure incessant des feuillages. Demain, il quitterait tout ça à l’aube et ce serait le départ vers un nouvel horizon.

Le bonhomme continuait à ruminer. Pourquoi bon dieu avoir foiré ce renversement de pouvoir ? Tout avait bien commencé, tout s’était déroulé très vite, méthodiquement, minutieusement, tout comme prévu. Ils avaient eu le soutien du peuple et de l’armée. À vrai dire non, car une partie de l’armée avait été reprise en main par Zolotarev.

Après son évasion en hélicoptère, il avait regroupé autour de lui plusieurs généraux avec leurs troupes. Des officiers qui soutenaient Zolotarev. La plupart du temps, ils étaient basés en province loin de Moscou. Ces hommes avaient constitué la faille dans le plan des insurgés. Ils avaient renversé la vapeur dans le coup d’État. Deux tiers des régiments basés en campagne étaient repassés de l’autre côté. Il y avait, enraciné profondément dans la terre, un sentiment que Zolotarev avait su raviver à son profit. Celui de la vraie Russie, celle de l’autorité et du rayonnement international. La vraie Russie ! La communiste en quelque sorte, celle qui luttait contre les affairistes et les bourgeois jusqu’à la mort.

Et ce fut la guerre civile. Les troupes insurgées s’étaient retrouvées à un contre trois en hommes et en moyens. Oulianov n’avait pu résister à la contre-offensive et ses fidèles avaient combattu jusqu’au dernier lors de l’assaut du Kremlin, jusqu’à ce que des balles de kalachnikov trouèrent son poitrail. Amovitch avait disparu et personne ne savait où il se trouvait. Pendant l’assaut final, le Colonel avait pris une balle dans l’épaule. Boily avait réussi à l’extraire du Kremlin et ils s’étaient échappés dans une voiture qui les attendait avec des laissez-passer. Les deux hommes s’en étaient tirés et ensuite ils avaient pris l’hydravion pour revenir au lac.

Depuis son retour au lac, il n’y avait plus rien qui rappelait le Colonel en Russie et il s’était mis dans la tête de continuer son projet à son compte. Il envisageait toujours de transformer des tueurs en série en tueurs à gages pour le service de ceux qui paieraient très cher pour ça. N’avait-il pas dans ce domaine une solide référence ?

Le pilote l’emporterait le lendemain vers ses nouvelles affaires. Le pauvre retrouverait peut-être le sourire. Depuis qu’il avait posé son zinc sur le lac, il faisait une gueule de six pieds de long. À ce moment-là, il dormait dans l’hydravion, c’est qu’il y tenait à son joujou !
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Soudain au milieu de la nuit tout bascula quand une violente explosion réveilla en sursaut les hommes du cabanon. Le Colonel mit quelques secondes à émerger. Il songea à une attaque. Il alluma fébrilement une torche électrique. Léo, dans son coin, avait réussi à se redresser sur les avant-bras et il geignait.

Boily n’était pas sur sa paillasse. Le Colonel s’était endormi et l’autre en avait profité. Au-dehors des crépitements s’amplifiaient, ça voulait dire qu’un feu prenait de la vigueur.

Le Colonel se hissa sur les béquilles et se posta dans l’encadrement de la porte. Il vit, au bord du ponton, des flammes qui montaient très haut. Quand Léo perçut de fortes lueurs projetées sur les murs du cabanon et qu’il entendit les ronflements du feu, il comprit qu’il s’agissait de l’hydravion.

Quelques minutes après, la machine en flamme se pencha et elle se renversa, mais ne coula pas immédiatement. Un flotteur avait brûlé, pas l’autre.  

Sur le pas de porte, le Colonel hésita. À quoi cela servirait-il d’aller voir ? L’avion était foutu et le pilote avec. Il saisit son révolver en laissant tomber l’une de ses béquilles.

Léo s’était allongé à nouveau et il glapissait. Il souffrait de ses oreilles qui sifflaient à cause d’un excès de pression artérielle qu’avait provoqué la détonation. Il extrayait de sa gorge des sons inhabituels, incompréhensibles, il essayait de parler. Il demandait à en savoir plus.

Les flammes prirent encore plus de hauteur et la carcasse du coucou s’embrasa. Quand la carlingue fut totalement consumée, l’hydravion s’engloutit par le devant, emporté vers le fond par le poids du moteur. Les lueurs disparurent du paysage, faisant place aux bouillonnements à la surface de l’eau et ensuite la vapeur émise par le naufrage mit du temps à se dissiper.

Où s’était planqué ce cinglé de Boily ? Avait-il fui ? Reviendrait-il ? Le Colonel pensa qu’il n’y en aurait qu’un sur les deux qui survivrait. Son révolver était prêt à cracher la mort. Il se résout à attendre le jour pour prendre une décision et agir. Mais avait-il le choix entre plusieurs échappatoires ? Il ne voyait à cet instant qu’une solution pour se tirer de là : un appel sur le téléphone satellitaire. Pendant les heures qui allaient venir, il fallait qu’il réfléchisse. Comment éviter la prison ? Comment négocier les informations dont il disposait ? Auprès de qui ?

Et il fallait s’abriter de Boily.

Le jour se leva sous la bruine et le Colonel mit à exécution le plan qu’il avait décidé pour en finir avec Léo. Il le saisit par les aisselles, le sortit du lit et le traîna dehors. Léo était faiblement conscient, totalement abandonné de ses forces et sans défense. L’autre s’échina dur pour l’entraîner loin de la cabane. La tâche s’avéra difficile à cause de son épaule trouée et de son genou vrillé. Il tirait Léo en l’attrapant d’une main par le bras et en prenant appui sur sa jambe valide. Dans ses conditions, avancer de quelques mètres s’avéra être une véritable épreuve pour le Colonel et pour Léo qui, à chaque à-coup, produisait une affreuse plainte râlée. Le malheureux ouvrait la bouche comme pour crier, mais aucun son ne sortait de sa gorge. Il luttait en s’accrochant aux feuillages et en s’agrippant aux branches qui lui passaient entre les mains et il jetait dans le combat sa toute dernière énergie. Cela suffit à entraver sérieusement le travail du Colonel qui en eut marre et se posa debout contre un tronc. Il manquait d’oxygène. Sa gorge était sèche et il ressentait l’impression d’avoir avalé un sac de plâtre.

Le militaire retrouva son souffle petit à petit. Il ne faisait plus un geste et il semblait que son esprit était ailleurs. Peut-être à ce moment-là scrutait-il sa conscience. N’y avait-il pas une autre solution ? Fallait-il rester ici et soigner Léo ? S’il survivait, il serait bien utile dans le projet du Colonel de traquer les pires tueurs de la planète.

Il se ravisa vite. S’il n’appelait pas au secours, qui viendrait les délivrer de ce trou à rat ? La neige allait tomber un de ces quatre matins. C’était une question de jours. Léo en valait-il le coup ? Et puis s’ils restaient là, Léo résisterait-il aux six longs mois d’hiver ?

Léo perçut le cliquetis du neuf millimètres et il comprit, alors tout chavira autour de lui, les arbres et les ombres… Soudain le Colonel arqua son corps d’un coup.

Ma rage venait de le déchirer. La lame de mon poignard était plantée entre ses omoplates.

Debout, il restait totalement figé et il écarquillait les yeux, crucifié par la douleur. Il tenait ses bras écartés dans un enfer d’incompréhension. Puis ça a été le tournis et la vue qui se brouille. Une atroce souffrance l’a transpercé à nouveau lorsque je lui ai lacéré la colonne vertébrale de haut en bas. Ensuite au moment où j’ai retiré le couteau, il est tombé et ses membres ont tressailli sous l’effet des dernières décharges nerveuses. Le sang s’est répandu au fond de sa gorge. Il a lâché une écume et ses yeux se sont révulsés.

Plus tard, j’ai vu Léo sortir du coaltar et, quand il a ouvert les yeux, il m’a regardé. Je me suis dit qu’il savait qu’il était en enfer.

J’étais assis sur un tronc tombé et je mangeais goulûment en avalant le sang qui coulait entre mes doigts. Je consommais avec délectation le foie du Colonel. J’étais revenu à mes bases en quelque sorte.

J’étais stimulé et excité par le sang. Je sentais que mon goût du meurtre était revenu à un cran supplémentaire. Pour le Colonel, j’avais voulu le réduire à l’état de viande et me l’approprier.

À la fin de ma collation, j’ai essuyé ma gueule humide d’un revers de la manche, puis je me suis levé et j’ai pris Léo par les pieds pour l’emporter à la base d’un gros bouleau.

Je l’ai tiré et je l’ai posé. Il s’est mis à gigoter sur place comme un petit ver. Au-dessus de lui pendait la carcasse du Colonel, sanguinolente, les bras ballants. Je l’avais accrochée par les pieds à une branche d’arbre comme un lapin au clou. Sa veste était retournée et elle lui cachait le visage, laissant voir son abdomen écorché. Je l’avais éviscéré.

J’ai bandé les yeux de Léo, puis j’ai pris le poignard du Colonel et je me suis mis à pincer avec mes doigts la mâchoire de mon prisonnier afin de lui couper la langue.

J’ai entendu dire qu’en enfer séjournaient toutes sortes des démons. Celui qui surgit dans mon dos était un vrai de vrai, aussi épouvantable que moi.

Il m’a bondi dessus en ouvrant grand sa gueule de loup. Il a claqué sa mâchoire sur ma gorge et notre combat a été intense dans les premiers instants. La bête a planté ses crocs dans mon corps à plusieurs reprises. Le sang est sorti de mon artère à petits bouillons, puis, comme le loup continuait à déchirer ma chair, le flot est devenu plus saccadé, mais aussi plus fort. L’animal, malgré les coups de poignard que je portais dans son flanc, ne m’a pas lâché.

Septembre 2012

La fonction d’appel d’urgence du GPS avait fonctionné et quand les secours arrivèrent, Léo, qui avait réussi presque inconsciemment à lancer l’alerte, était dans les vapes. Il était l’unique survivant.

Un hélicoptère l’embarqua pour l’hôpital de Yellowknife qui se trouvait au milieu de la plus grande réserve naturelle de tiques de la planète. Il était le plus proche et le mieux équipé pour soigner la maladie de Lyme.

Les toubibs du Stanton Territorial Hospital avaient déjà vu des cas identiques. Ils classèrent Léo au stade trois de la maladie et ils le mirent dans le top ten de ce qu’ils avaient connu de pire.

Même si les soins prodigués par le pilote de l’hydravion avaient freiné un peu les méfaits de la bactérie, le diagnostic était malheureusement très lourd : infections tissulaires sur tout le corps, accompagnées de manifestations neurologiques et de signes rhumatologiques au genou. Viendraient ensuite l’épaule et le coude, ils connaissaient l’évolution.

Les flics qui rencontrèrent Léo à l’hôpital pendant les deux premiers jours furent très déçus. Quand on découvre un hydravion brûlé avec son pilote, un corps pendu et éviscéré, un autre au cou déchiqueté, un agonisant et le cadavre d’un loup, et que tout ça baignait dans le sang, ça appelle quelques explications. Malheureusement pour eux, ils n’en obtinrent aucune. Léo n’était pas en état de répondre. Il restait une loque de douleur, un débris enflammé, et il éprouvait intensément une fatigue chronique qui le claquait. Ça faisait partie du décor de la maladie. Les policiers n’en tirèrent rien et ils atteignirent le paroxysme de la frustration quand ils découvrirent l’identité du pendu.

Du côté des soignants, c’était l’alerte rouge. Ils firent déguerpir les flics afin d’avoir les coudées franches. En priorité il s’agissait d’arrêter le processus. Ils savaient bien que le pire pouvait se déclencher des mois, des années après la piqûre de tique et que cette saloperie pouvait progresser en restant cliniquement muette. C’était maintenant qu’il fallait engager la contre-offensive, car ils redoutaient des vachardises pour la suite. Ça allait de maladies chroniques affectant les yeux, les articulations, les muscles jusqu’aux complications cardiaques et ça ne rigolait vraiment pas. Déjà l’inflammation des nerfs crâniens de Léo se traduisait par une paralysie faciale. Il fallait éviter la méningite.

Les médecins réussirent à contenir la police pendant deux semaines ; c’était un exploit lié à la notoriété du professeur qui était en charge du service, une grande gueule correctement burnée. Quand les enquêteurs entreprirent à nouveau Léo, il demeurait si faible que les interrogatoires ne dépassèrent pas une demi-heure par jour. Ce ne fut pas facile de le faire parler ; ça partait dans tous les sens. Léo voulait bien dire la vérité, mais ses réponses sortaient un peu en vrac. Comment relier les éléments fournis ? Un imbroglio à vous filer la migraine. Ils finirent par téléphoner à Dudzinski qui se déplaça aussitôt à Yellowknife. Il put ramener en France Léo qui tenait debout après un mois et demi d’hôpital.
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Novembre 2012

Bruxelles, ma belle, tu l’as revu, le Léo,

Pire que tu l’avais connu, abattu, courbatu, combattu, mais il est revenu.

Tu l’as attendu et il est arrivé pour prendre la dérive.

Sous la pluie de tes automnes venteux, il a essayé et échoué.  

Voir des gens, respirer la rue, tes pavés humides et l’odeur de tes gaufres. Traîner chez les libraires de livres d’occasion de la rue du Midi. Boire une Duvel à la terrasse du Métropole sur la place de Brouckère.

C’était fini pour Léo. F-I-N-I. « Salut mon bon Jack ». Il acheta quatre bouteilles et il se saoula.

Depuis son retour du Canada, son monde alternait entre le découragement, la tristesse et l’angoisse. Une des répercussions de la maladie de Lyme consistait en une diminution plus ou moins grave de l’énergie mentale. En clair, pour Léo, c’était le come-back de sa déprime, mais cette fois-ci à la puissance dix. Madame Bruxelles avait récupéré dans ses bras un estropié totalement effondré dans un désespoir sans fond et les sentiments merdeux qui l’engonçaient étaient en train de l’anéantir petit à petit. Tout ce qui tournait autour de Léo n’était dorénavant que dégoût et fatigue et quand il jetait un coup d’œil dans le rétroviseur, ce n’était rien d’autre que le mal qui revenait. Il allait vraiment mal.

Et pourtant Léo avait été un flic de terrain perspicace, intuitif et bosseur et il savait ce que voulait dire le mot engagement. Cet homme ne faisait pas partie des fatalistes ou des paumés, incapables d’une décision, ni des gens confortablement installés dans un train-train. Toujours en mouvement, comme si une force le poussait de là où il se trouvait, comme s’il avait un repoussoir aux fesses. Peut-être était-ce une histoire d’origine, le besoin d’élévation sociale ? C’est quelque chose qui peut abîmer un homme, car certains s’engagent dans une fuite en avant et beaucoup craquent, comme Léo l’avait fait. Pendant sa carrière, il avait travaillé énormément, mais il s’était refusé de faire des concessions envers l’establishment qui ne manquait pas de rappeler à ceux qu’il a fait monter qu’ils leur sont redevables.

Léo menait ses enquêtes sans complaisance et il dénonçait. Son comportement fit en sorte qu’il était en permanence dans le collimateur de sa hiérarchie qu’il avait mis plusieurs fois sur la sellette.

Le procureur, Antoine Dudzinski, avait apprécié la droiture de Léo et il l’avait aiguillé vers les affaires d’assassinat un peu corsées et plus particulièrement sur les tueurs en série. Le magistrat était un ambitieux qui composait avec ses autorités en continuant d’être droit dans ses bottes. Léo accepta de travailler sous sa coupe tout en restant de l’autre côté de la lisière que Dudzinski avait franchie. Entre eux une sorte de complémentarité s’établit, puis ce fut la complicité et ils connurent ensemble de beaux succès.

La carrière de Léo s’arrêta très exactement le 14 mai 2005. Il suivait alors une affaire délicate et embrouillée. Il recherchait un tueur de jeunes prostituées dont le bilan était lourd : cinq cadavres trouvés en un an et deux disparitions. Il venait d’être nommé commandant et il reprenait le dossier qui piétinait depuis trois mois.

Il interrogea à son bureau un suspect sur lequel pesaient de solides soupçons et celui-ci avait perdu son sang-froid pendant leur face-à-face. Ensuite, les jours suivants, l’homme se mit à boire énormément et il cessa de se raser. Léo interpréta ces changements de comportement comme une marque de fébrilité qu’avait provoqué son interrogatoire et, quand le type embaucha un avocat et qu’il porta plainte contre la police pour harcèlement, le policier le décréta son suspect numéro un et il décida qu’il n’allait plus le lâcher d’une semelle.

Pendant le week-end de la Pentecôte, il se chargea lui-même de la planque avec Romain qui était le seul lieutenant disponible. Les autres membres de l’équipe bossaient encore le samedi au bureau sur les dossiers ou se trouvaient en repos. Anouk, qui faisait partie du groupe, était en arrêt parce qu’elle devait rester alitée à cause de contractions qu’elle subissait pendant sa grossesse.

Lors de la planque, pendant que Léo s’envoyait un sandwich au jambon en écoutant un disque de blues, tout à coup, en plein rifle de Buddy Guy, le suspect sortit de la maison. Dans leur voiture, les deux policiers se mirent aussitôt en alerte. L’homme se dirigea vers eux. Il semblait venir à leur rencontre et Léo posa la main sur son arme sous son blouson. Et en effet le suspect les rejoignit et il se posta à la hauteur de leur voiture. Léo fit descendre la vitre du véhicule.

— Vous venez boire un café ? invita l’autre.

Le policier hésita. Ce n’était pas raisonnable.

— Et pourquoi votre invitation ?

— Comme ça… ça me fait plaisir, répondit l’homme.

Voulait-il leur tirer les vers du nez au sujet de l’enquête ou alors était-ce une simple provocation ? Léo réfléchit. Répondre à l’invitation permettrait peut-être de récolter de nouveaux indices. Il accepta la proposition à la surprise de Romain. Les deux policiers se rendirent dans la maison et ils s’installèrent dans le salon pendant que leur hôte faisait le café dans la cuisine.  

Romain perçut une odeur pas très forte, mais nauséabonde qui imprégnait l’atmosphère. Léo avait reconnu celle du cadavre. Une perquisition avait été faite l’hiver dernier par de précédents collègues en charge du dossier. Peut-être n’y avait-il pas eu de macchabée à l’époque ou alors l’odeur ne les avait pas frappés à cause du froid.

Le café fut servi aux deux flics qui s’étaient assis sur la même banquette. Le type les railla dès sa première parole :

— Alors vous passez un bon week-end ? Combien de filles vous avez retrouvées ?

Léo eut soudain une idée en voyant les cendriers déborder. Il sortit son paquet de cigarillos et en prit un.

— Attendez, je vais le vider, dit le type.

— Non, merci. Ça ira, répondit Léo en allumant son cigarillo.

— Vous en revoulez du café ?

— Non.

Les flics se levèrent pour prendre congé. Romain remercia.

Léo se pencha et il saisit un mégot dans le cendrier. Il n’y avait que des bouts de cigarettes roulées à la main.

Il porta le mégot sous ses narines, renifla et dit :

— Marijuana.

L’homme se défendit. Il jura qu’il ne prenait jamais de shit.

— 
Arrête ! Je sais ce que c’est. Tu viens avec nous.



Romain saisit le bras du suspect pour le faire bouger. L’autre se dégagea doucement.

— D’accord, je vous suis, mais je récupère mes affaires dans la cuisine.

Tout se passa très vite et Léo se méfia de l’empressement du bonhomme. Il dégaina son arme. Romain fut surpris également. Pourquoi dans la cuisine ? Allait-il se carapater ? Une porte par-derrière, ça se voit dans les films. Il se précipita.

— Non ! hurla Léo.

C’est en ouvrant la porte que Romain prit une décharge de chevrotine dans le poitrail.

On incarcéra le type et on découvrit des morceaux du cadavre d’une disparue enfouis dans le sol des soubassements de la maison.

Par la suite, la hiérarchie ne rata pas Léo. Devait-il prendre le risque de pénétrer chez un suspect pour boire un café avec lui ? Il n’avait pas protégé son jeune lieutenant et c’était un manquement au devoir, une terrible imprudence, une négligence inacceptable.

Léo l’eut dur. Anouk et Romain avaient vécu ensemble pendant trois ans.

Après cette misère, il décida de quitter la police malgré les suppliques de Dudzinski et il se retira en Belgique. Il enseigna à l’école de criminologie de l’université catholique de Louvain où, en plus de ses cours, il menait des recherches sur les mécanismes mentaux qui engendraient le passage à l’acte chez les criminels.

Dans le cadre de ses nouveaux travaux, il se mit à rencontrer des tueurs en série aux États-Unis. Beaucoup de ces monstres lui parlaient facilement. Ils étaient fiers et heureux de revivre leurs crimes en les racontant. Léo ne menait pas des interrogatoires comme ceux de la police, il entretenait avec les tueurs de simples conversations, si bien qu’ils se détendaient avec lui. C’étaient très souvent de nouveaux indices qui s’avéraient exploitables pour l’enquête.

Léo devint très vite réputé pour son expertise de la psychologie des tueurs en série et pour sa faculté à les faire parler. Et il fut reconnu pour sa collaboration efficace avec la police américaine.

C’était ces compétences qui avaient fait de lui une proie de choix pour le Colonel.
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À leur retour du Canada, Dudzinski n’avait pas réussi à convaincre Léo de se refaire une santé en demeurant chez lui. Sans nouvelles depuis plusieurs jours, Léo l’inquiétait.

Le magistrat débarqua à Bruxelles en plein naufrage.

Quand il le trouva dans sa piaule, c’était une vraie dégueulasserie. Le procureur le traîna jusqu’aux toilettes et lui posa la tête sur la cuvette. Pendant qu’il lui préparait un café à réveiller un mort, l’estomac de Léo continua à générer des hoquets douloureux et des sons gutturaux. Dudzinski lui fit ingurgiter une goutte de jus. Léo se mit à grimacer, il émit quelques râles, puis il ouvrit les yeux. Encore une goutte de café. Léo secoua la tête. Il n’allait pas fort. Son ami le prit sous les aisselles, le releva et le porta jusqu’à la douche où il l’installa tout habillé. L’eau froide coula sur la tête de Léo. Il gueula. C’était bon signe, mais il était si faible que Dudzinski dut le bloquer contre la paroi de la douche pour qu’il reste debout. Ensuite il lui ôta ses vêtements et laissa couler une douche tiède pendant de longues minutes.

Une heure après, Léo, toujours saoul, allongé sur son lit, mais moins malade, avait l’impression que son estomac était rempli de débouche-évier. Pour l’alcoolique qu’avait été Léo, c’était une nouvelle épreuve à passer.

Le magistrat le rhabilla et il n’attendit pas pour l’embarquer dans sa voiture. Il le laissa affalé sur la banquette arrière, avec une couverture sur lui et une bouteille d’eau à portée de main. Il déposa près de lui un sac en plastique au cas où, puis il démarra et prit l’autoroute en direction de Lille.

Après une heure de route, il bifurqua vers le littoral et, en soirée, ils arrivèrent à Berck où ils s’installèrent dans un hôtel en front de mer.

Le lendemain, Léo se présenta au petit déjeuner. Il naviguait quelque part entre colère, désespoir et honte. Il aboya des reproches à l’encontre de son ami qui ne moufta pas.

Pendant le petit déjeuner, les deux hommes n’échangèrent pas un mot et à la fin Léo sortit fumer un des cigarillos que lui avait apportés Dudzinski.

Berck, cette plage de la Côte d’Opale, s’étend à perte de vue. Ce jour-là, comme souvent en novembre, le vent emportait les grains de sable fin qui piquent le visage. Le ciel se confondait avec la mer dans les mêmes tons gris-bleu. La pluie tombait en bourrasque et les mouettes qui criaient au-dessus avaient l’air de se foutre de la gueule de Léo. Il n’y avait pas un péquin dehors et on aurait dit que la ville s’était figée sous un couvre-feu.

Léo pensa que c’était un drôle d’endroit pour un sauvetage et que son ami aurait pu trouver plus gai pour lui remonter le moral.

Quand Dudzinski le rejoignit après avoir payé l’addition, Léo demanda simplement :

— Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— On marche, répondit l’autre.

Dix minutes après, ils se trouvaient devant une imposante bâtisse le long du littoral. Léo regarda la façade de briques qui faisait bien deux cents mètres de long. Des balustrades en bois peint en blanc bordaient les trois étages du bâtiment qui portaient des frontons en pointe et un toit de tuiles noires. Il avait été bâti à l’époque Napoléon III.

— On s’arrête ici, lâcha Dudzinski.

Léo sortit un cigarillo.

— Laisse tomber, c’est un hôpital, dit le magistrat.

Ils accédèrent par l’entrée principale. Léo lut dans le hall la liste des départements et des médecins. On y soignait les traumatismes des os et du cerveau. Il s’assombrit.

Derrière le premier bâtiment dans lequel ils se trouvaient, il y en avait un autre qui était relié par une galerie. L’hôpital était grand. Dans le couloir en face d’eux, des infirmiers poussaient des patients sur des chariots et dans des fauteuils roulants. Dudzinski s’y engagea et Léo le suivit.

Tout au bout du couloir se pointa un gamin et Léo reconnut la petite tête blonde. Puis elle arriva. Anouk était là et elle tenait sur ses jambes en s’aidant d’un déambulateur. Elle avança vers eux par pas de vingt centimètres.

L’émotion submergea Léo. C’était la transformation du monde. Le procureur souriait, Anouk aussi.

Léo s’arrêta et il se tenait face à elle. Il était incapable de sortir un seul mot.

— Ça va ? demanda Anouk.

— Oui… Et toi ?

— Tu vois, je remarche, répondit-elle.

Tous les deux s’assirent dans un salon en bordure de la galerie et Dudzinski alla chercher des cafés.

— Tu as perdu combien de kilos ? s’enquit Anouk.

— Une vingtaine, répondit Léo.

— Je voulais te revoir, dit-elle.

Léo ne moufta pas. Il n’avait aucune idée de ce qu’il pouvait répondre à ça.

— Quand tu es parti à New York, reprit-elle, c’était pour faire payer le type qui m’a tiré dessus m’a dit le proc. 

— J’étais très mal, souffla Léo. Le jour où c’est arrivé, j’aurais dû venir dès que tu m’as appelé.

— Ce n’est pas de ta faute, dit Anouk. On m’a dit que ton portable était éteint. Ça peut arriver…

— Je suis allé à New York pour coincer Boily, dit Léo.

En revenant avec les cafés, Dudzinski s’adressa à Anouk :

— Boily et le Russe qui t’a shootée sont morts. C’est grâce à Léo.

— Je ne les ai pas tués, répliqua Léo.

— C’est tout comme, lança Dudzinski.

Long silence. Pour passer ce moment un peu lourd, chacun se mit à boire son café par petites goulées.

Sept années après la mort de Romain, les choses pouvaient-elles s’apaiser ? Léo venait-il de mettre de nouveau sa vie en péril ? Anouk n’avait rien sollicité.

— Elle a quelque chose à te demander, reprit le procureur.

Léo restait muet et elle aussi. Ce fut Dudzinski qui lâcha le morceau :  

— La semaine prochaine, Hugo est en vacances et Anouk aimerait qu’il reste sur Berck avec elle.

La policière leva la tête et regarda Léo dont le visage blêmissait de plus en plus. Elle laissa finir Dudzinski.  

— On a loué un petit appartement pour une dizaine de jours. Tu pourrais t’en occuper, toi, d’Hugo ?  


Ce récit est une œuvre de pure fiction.


Toute ressemblance avec des situations réelles ou avec des personnes vivantes ou ayant réellement existé ne saurait être que coïncidence.

Les personnages, les propos qui leur sont prêtés et les lieux décrits ne témoignent d’aucune réalité ni d’aucun jugement sur ces faits, ces personnes et ces lieux.
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« À la vôtre ! »
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